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      Je marchais sur South Audley Street, le menton collé à mon col pour bloquer le vent froid de novembre, ma mallette dans une main, la cage à oiseaux dans l’autre. En tant qu’invitée, il était mal vu d’arriver avec un animal de compagnie, mais je n’avais pas le choix, je devais ramener le perroquet avec moi.

      J’avais sans le vouloir acquis Mr Quigley, un Gris du Gabon, après une série d’évènements ayant eu lieu lors d’une fête au manoir Parkview. Je ne cherchais pourtant pas un animal de compagnie. Être sur le marché du travail ne laissait pas beaucoup de place pour autre chose dans ma vie, mais je m’étais retrouvée à m’occuper de Mr Quigley, jusqu’à ce que je puisse lui trouver une nouvelle maison. Il était assez divertissant. Son ancien propriétaire était missionnaire et le perroquet débitait de temps à autre des citations des Écritures Saintes.

      Mon ancienne propriétaire, Mrs Gutler, l’avait beaucoup apprécié. Elle était plus qu’heureuse de veiller sur lui pendant mon voyage au Warwickshire. Malheureusement, Mrs Gutler fermait sa pension et j’avais trouvé un appartement minuscule à louer. Je comptais y emménager ce matin et y installer Mr Quigley avant d’aller passer quelques jours chez une amie d’école, Gigi, qui vivait à Mayfair. Mon appartement était à une demi-heure de marche, je pouvais donc aller voir Mr Quigley tous les jours, jusqu’à avoir réglé le problème qui me valait cette invitation de Gigi. Mais en arrivant à mon nouveau logement pour récupérer les clés, le portier m’avait transmis les excuses du propriétaire et m’avait tendu une enveloppe contenant mon dépôt de garantie. Quelqu’un lui avait fait une meilleure proposition que ce que j’avais accepté de payer et il en avait profité. 

      Je devais arriver chez Gigi à l’heure du thé et j’avais passé plusieurs heures à chercher un nouveau logement, sans succès. Je m’étais arrêtée à une cabine téléphonique pour appeler un bon ami à moi, Jasper Rimington, dans l’espoir qu’il prenne Mr Quigley, mais il quittait Londres.

      — Je suis convoqué par mon paternel, comme tous les six mois. Je peux demander à Grigsby de s’occuper de Mr Quigley pour toi.

      — Oh non, la situation n’est pas encore désespérée. Je ne suis déjà pas dans les bonnes grâces de Grigsby et je ne veux pas lui donner d’autres raisons de ne pas m’apprécier.

      — C’est pas de chance, que le propriétaire ait loué l’appartement à quelqu’un d’autre au dernier moment, vieille branche.

      — Oui, je n’ai pas de mot pour décrire ma déception.

      Je ne pouvais littéralement pas en parler sans sentir ma gorge se serrer. En prenant l’enveloppe au portier, ma vision s’était floutée et j’avais fondu en larmes. J’avais passé un long moment à chercher un nouveau logement quand Mrs Gutler m’avait annoncé son mariage et la fermeture de sa pension. Après tant de recherches infructueuses, je pensais enfin avoir trouvé un endroit où m’installer. D’accord, c’était petit et sombre, mais au moins c’était propre et sans moisissure. Cela devait être mon chez-moi pendant au moins douze mois.

      — Je devrais rentrer dans un jour ou deux. Je prendrai Mr Quigley avec plaisir à ce moment-là.

      — Merci, Jasper. C’est gentil de ta part.

      — À mon retour, je t’appellerai à la villa Alton. Je suis sûr que tout ira bien. Gigi a l’air gentille. 

      — Ce n’est pas Gigi qui m’inquiète. Ça ne la dérangera pas. C’est la réaction de sa grand-mère qui m’angoisse.

      Gigi, plus formellement connue sous le nom de Lady Gina Alton, venait d’une prestigieuse famille riche depuis longtemps, et je n’étais pas sûre de l’accueil qu’on me ferait si j’arrivais suivie d’un perroquet.

      J’avais salué Jasper, puis m’étais mise en route pour la villa Alton à pied. Dieu merci, j’avais envoyé ma valise de vêtements directement là-bas. Je n’avais qu’une petite mallette et la cage à oiseaux à porter.

      Après quelques minutes de marche, j’atteignis la villa, une belle demeure dans le style Beaux-Arts au cœur de Mayfair. Ni pelouse ni buisson ne séparait la maison de la ville, il n’y avait qu’un trottoir et une clôture basse en pierre. Devant moi se dressait une majestueuse façade ornée de médaillons en pierre encadrée de frontons sculptés avec soin.

      Je sonnai et la porte s’ouvrit sur un grand majordome, les cheveux gris, qui baissa les yeux vers moi. Je connaissais Elrick suite à une précédente visite rendue à Gigi pendant nos vacances scolaires. Ses parents voyageaient beaucoup et, quand ils partaient, sa grand-mère venait surveiller la villa Alton et emportait son personnel avec elle, y compris son majordome. Même si son expression ne changea pas, dès que ses yeux se posèrent sur la cage à oiseaux, je sentis des vagues de désapprobation.

      — Bonjour, Elrick.

      Avant qu’il ne puisse répondre, une voix aiguë surgit derrière lui.

      — Qui est-ce, Elrick ? Est-ce Olive ?

      La silhouette délicate de Gigi apparut à ses côtés. Ses cheveux noirs et brillants, coupés très courts à la garçonne, arrivaient à l’épaule du majordome.

      — Mais oui ! Elrick, fais entrer Olive.

      Il me montra le chemin et Gigi m’attira dans la grande entrée, qui contenait un escalier en marbre blanc. La rampe en fer forgé s’incurvait élégamment jusqu’à un balcon plus haut. L’appartement où j’avais espéré vivre aurait logé sur le palier intermédiaire de l’escalier.

      — C’est merveilleux que tu sois là, Olive. Et tu as ramené Mr Quigley. Parfait ! C’est pile ce qu’il nous fallait ici pour rendre la maison plus vivante, n’est-ce pas, Elrick ?

      Elle releva le linge recouvrant la cage et Mr Quigley pencha la tête sur le côté.

      — Je ne saurais le dire.

      Au lieu du ton neutre attendu de la part d’un domestique à haut poste, je distinguai sa désapprobation à l’égard de Gigi. Soit elle ne le remarqua pas, soit elle décida de l’ignorer.

      Elle se pencha et regarda l’intérieur de la cage.

      — Dis quelque chose pour Elrick. Montre-lui comme tu es intelligent, Mr Quigley.

      Il se déplaça sur sa perche et, dans un bruissement de plumes, lâcha un cri qui dut s’entendre jusque dans la cuisine au sous-sol. Je replaçai le linge sur la cage.

      — Peut-être plus tard.

      Gigi se redressa.

      — Bien sûr. Je vais te montrer ta chambre.

      Elrick fit un signe à un valet, qui prit ma mallette et la cage à oiseaux. Mon amie glissa son bras sous le mien et me tira vers les escaliers.

      — Je suis contente que tu sois arrivée. L’ambiance est morose, avec grand-mère ici.

      En traversant le couloir du premier étage, j’entendis le claquement d’une machine à écrire. Cela me rappela Jasper, il y a une semaine, à la maison Hawthorne, dont les doigts volaient au-dessus du clavier tandis qu’il tapait un inventaire d’art pour moi. J’avais découvert qu’il avait un talent caché de dactylographe. Mais si les doigts de Jasper s’étaient rarement immobilisés, ce dactylographe tapa lentement sur quelques lettres, puis se tut.

      — Mon cousin Félix. Il travaille sur une nouvelle pièce, m’expliqua Gigi.

      Elle posa un doigt sur ses lèvres quand nous passâmes devant la porte ouverte. Un jeune homme était assis au bureau, dos à la porte. Il portait une cape qui retombait de chaque côté de sa chaise. La cape cachait son corps, mais à en croire son cou fin, c’était un homme mince. Il n’était pas penché au-dessus de la machine à écrire. Il avait levé la tête et semblait observer la fenêtre devant son bureau. Il ne remarqua pas notre passage.

      Quelques pas plus loin, Gigi reprit la parole, à voix basse.

      — Pauvre Félix. Il passe un mauvais moment. Sa première pièce a débuté la semaine dernière. Les critiques n’ont pas été bonnes. Je pense qu’il devrait s’en tenir aux romans. Il a écrit une « horreur » qu’il m’a laissé lire. J’ai trouvé ça splendide, mais il veut écrire des pièces de théâtre.

      Gigi avait parfois mentionné son cousin plus jeune, le vicomte Daley, mais je ne savais pas qu’il avait monté une pièce.

      — Sa pièce était bonne ?

      — Aucune idée. Je me suis endormie avant l’entracte, donc je ne sais pas vraiment.

      — Gigi, c’est horrible !

      — J’avais dansé toute la nuit la veille. On ne peut pas rester éveillée s’il n’y a pas de plaisanteries à savourer. J’adore Félix, mais ce qu’il fait est plutôt ennuyeux. Grand-mère lui a interdit de lire sa poésie à voix haute pendant le thé après celle sur le sang dans les tranchées.

      — Oh, il a fait la guerre ? 

      La fragilité de son cou m’avait donné l’impression qu’il était jeune.

      — Oh non. Il a trois ans de moins que moi, mais il dit… « la meilleure littérature est de nature sérieuse », l’imita-t-elle d’une voix plus grave avant de sourire. Je le taquine beaucoup. Il est tellement sérieux. Je lui dis que la vie est assez infecte comme ça. Pas besoin de déblatérer sur les mauvais côtés.

      Une ombre sembla passer sur son visage et j’imagine qu’elle pensait à son frère aîné, Jeffery, qui était mort pendant les premiers jours de la guerre.

      — Je n’arrête pas de lui dire que ce n’est pas le moment pour se concentrer sur la mort. Maintenant, il faut vivre.

      Ses mots étaient farouches et quelqu’un qui ne la connaîtrait pas aurait pu la trouver dure, mais je savais qu’elle avait été dévastée d’apprendre la mort de Jeffery. À mon sens, le fait qu’elle s’abandonne à ce qu’on appellerait une existence oisive était sa façon d’embrasser la vie.

      — Et Félix vit ici, à la villa Alton ? 

      D’un rapide coup d’œil jeté en passant, la pièce m’avait semblé ordonnée, excepté le bureau, mais dégageait une atmosphère qui laissait présager que quelqu’un y vivait, avec toutes les piles de livres et journaux étalés dans la pièce et les photos posées sur le bureau.

      — Oui, c’était une idée de grand-mère. Elle dit qu’il est normal que l’héritier soit là avec papa. Peu importe que papa et maman soient loin la moitié de l’année.

      — Comment vont tes parents ? Leur voyage se passe bien ?

      — Parfaitement bien, maintenant qu’ils sont descendus du bateau. Maman souffre d’un mal de mer terrible. Dans sa dernière lettre, elle m’a dit qu’elle était tellement contente d’être sur la terre ferme que la chaleur de l’Inde ne la dérangeait même pas.

      Gigi ouvrit les portes lambrissées qui étaient deux fois plus grandes que nous.

      — Et voilà. Mrs Monce, la gouvernante, a suggéré que tu prennes cette chambre, vu qu’elle est à l’écart du bruit de la rue.

      — Oh, elle est très belle.

      Les murs étaient tapissés d’un rose pâle qui contrastait joliment avec les meubles rococo aux gravures complexes et aux rebords dorés, décorés de motifs floraux peints à la main. Des pans de brocarts également floraux entouraient le lit du sol au plafond et le même tissu encadrait les fenêtres, qui donnaient sur un jardin carré. Un feu brûlait dans le foyer de la cheminée et mes bagages avaient déjà été apportés avec la cage de Mr Quigley. La pièce ravissante était plus spacieuse que n’importe quel appartement adapté à mon maigre budget.

      Une porte s’ouvrit dans le couloir et une femme rondelette aux cheveux blond paille sortit en enfilant ses gants. Dès qu’elle vit Gigi, elle se précipita dans ma chambre et attrapa ses mains.

      — Rollo m’a encore écrit. Il est divin, vraiment.

      Elle faisait balancer leurs mains liées tout en parlant.

      — Bon Dieu, Addie. Ça fait quinze jours qu’il t’écrit tous les jours. C’est impressionnant. Je pense que tu l’as vraiment charmé.

      — J’espère.

      Addie serra les mains de Gigi avant de les lâcher.

      — Il est des plus adorables. Je vais le retrouver, là. Il m’emmène au salon de thé Gunter.

      — Comme c’est gentil. Avant que tu ne partes, je peux te présenter mon amie ?

      Gigi se tourna pour que je sois incluse dans la conversation.

      — Olive, voici Addie Inglebrook, la sœur du capitaine Inglebrook. Addie, voici Olive Belgrave, une bonne amie à moi.

      Addie bondit en se tournant vers moi.

      — Oh, comme c’est merveilleux ! D’autres jeunes gens !

      — Comment allez-vous, Miss Inglebrook ?

      Nous échangeâmes des politesses pendant que je parcourais son visage en forme de pomme et ses yeux bruns et doux, mais je ne trouvai aucune similarité avec l’élégant capitaine Inglebrook, qui avait récemment troublé plus d’une personne. Ma cousine Gwen avait fait partie du lot, mais son intérêt pour Inglebrook n’avait duré que peu de temps. Addie me lança un grand sourire qui approfondit les fossettes de chaque côté de sa bouche.

      — Si vous cherchez une ressemblance familiale, j’ai bien peur que vous ne trouviez pas grand-chose. Thomas est mon demi-frère.

      — Pardon de vous avoir fixée.

      — Et vous devez m’appeler Addie. Gigi m’a parlé de vous avec tant d’affection que j’ai l’impression de déjà vous connaître. J’espère que vous deviendrez une bonne amie.

      — Alors, appelez-moi Olive.

      Il n’y avait pas d’autre réponse devant un enthousiasme aussi déterminé.

      — Votre demi-frère est aussi ici ? demandai-je à Addie en jetant un regard malicieux à Gigi.

      — Non, il loge pas loin chez un ami.

      — Ce qui fonctionne bien, ajouta Gigi. Grand-mère ne permettrait jamais à un gentleman de rester ici, même si nous avons d’autres invités. Elle est un vrai dragon victorien.

      Les horloges de la maison commencèrent à sonner pour indiquer l’heure, l’horloge à pendule de manière grave et profonde et les plus petites pendulettes d’officier avec des sons clairs en cascade.

      Addie recula de quelques pas, quittant la chambre pour le couloir.

      — Je suis désolée de partir, mais je dois me presser. Rollo déteste attendre.

      Elle avait dit cette dernière phrase comme si l’impatience était le trait de personnalité le plus attachant qu’elle pouvait nommer chez un homme. Elle se précipita d’un pas bondissant, en fredonnant « Ain’t We Got Fun ».

      Gigi soupira en observant Addie disparaître dans l’escalier.

      — Elle est complètement éprise. Le premier élan d’amour. Cela oblitère tes capacités à penser rationnellement.

      Gigi m’adressa un sourire insolent.

      — C’est ça que je veux.

      — Tu veux toujours être amoureuse.

      — Comme dirait Addie, c’est beaucoup trop, trop divin.

      — Rollo est tout autant épris d’elle ?

      — Je crois. Tu le connais ? Roland Weatherspoon ? Une bonne famille des Yorkshire Dales. Il a une passion pour les voitures. Ne le laisse pas te prendre à part à une soirée. Tu ne verras jamais le bout de son blabla sur les parties du moteur, les pistons et les chevaux d’un véhicule.

      — Je prends note.

      J’avançai pour relever le linge sur la cage à oiseaux. Je fus surprise de voir que le bol d’eau de Mr Quigley était rempli. Le valet qui l’avait monté dans ma chambre avait dû s’en occuper avant de repartir.

      — Et le capitaine Inglebrook n’est pas trop, trop divin ? Ou t’en es-tu lassée ?

      Gigi adorait être amoureuse, mais elle passait d’un état à un autre très vite. Elle traversa la pièce, inspecta l’arrangement floral sur la petite table près du fauteuil et en retira une feuille morte.

      — Il n’y a rien de très intéressant entre moi et le capitaine Inglebrook. Je n’ai pas la tête dans le guidon comme Addie.

      — Mais sa sœur loge ici.

      L’armoire n’était pas fermée complètement. Gigi se dirigea vers elle, posa une main sur les roses et marguerites peintes au centre et poussa la porte. Un petit sourire étirait ses lèvres.

      — Ça lui donne de nombreuses raisons de nous rendre visite.

      — Et de te courtiser.

      — Je ne suis jamais contre un peu de flirt. Et Addie est adorable. Si enthousiaste et enjouée. C’est agréable de la recevoir. Elle contrebalance l’humeur morne de Félix. 

      — Sa nouvelle pièce se passe mal ?

      — Eh bien, elle n’avance pas du tout. C’est tout le problème.

      Gigi indiqua de la tête la porte toujours ouverte. Aucun bruit de clavier ne troublait le silence. Elle esquissa une grimace. 

      — Je lui parlerai pour lui dire d’apparaître sous son meilleur jour au dîner de ce soir. Il est grognon quand il n’écrit pas plus d’une page.

      — Il ne descendra pas pour le thé ?

      — J’en doute. Il va rester assis là-bas tout l’après-midi, à fixer la fenêtre, déplora-t-elle en secouant la tête. Je ne comprends pas. Comment peut-il rester immobile aussi longtemps ?

      Gigi, qui avait marché jusqu’à la fenêtre pour ajuster le rideau, puis retraversé la pièce jusqu’à la porte, s’arrêta, la main sur la poignée. 

      — Je te laisse t’installer calmement. Tu préfères descendre pour le thé rencontrer grand-mère ou attendre le dîner pour cela ?

      — Je descendrai au thé. Je suis là pour ça, après tout.

      Gigi m’avait juste dit que sa grand-mère pensait que quelqu’un essayait de lui faire du mal. De prime abord, j’avais eu l’impression que sa grand-mère devenait un peu folle, mais cela ne correspondait pas à la description de dragon faite par Gigi.

      — Excellent. Je te retrouve dans le salon.

      — Attends. Tu ne vas pas me dire ce qui inquiète ta grand-mère ?

      — Je pense que je devrais la laisser t’expliquer.

      Après son départ, je fronçai les sourcils devant la porte, regrettant qu’elle ne m’ait pas donné au moins quelques détails. Ce n’était pas son genre d’être évasive – pas avec moi. Elle excellait à jouer la jeune fille faussement effarouchée en amour, mais elle était ouverte et transparente quand ce n’était que « nous les filles ».

      Je me retournai vers la cage et l’ouvris. Ces dernières semaines, j’avais appris que Mr Quigley aimait marcher autour de ma coiffeuse quand je me préparais. Il avança sur le meuble, bougea la tête face à son reflet tandis que je retirais mon chapeau et coiffais mes cheveux au carré. Je remis un peu de poudre sur mon visage, puis appliquai une fine couche de rouge à lèvres. Je suspectai la grand-mère de Gigi, la duchesse douairière d’Alton, d’être du genre à ne pas apprécier les cosmétiques.

      Je tendis le bras. Mr Quigley donna un petit coup de tête à ma houppette de maquillage, puis retourna contempler son reflet alors que j’essayais de le convaincre de venir à moi. Après avoir mis son bec dans ma boîte à bijoux, il sauta enfin sur mon poignet. Il pencha la tête pour que je puisse caresser les plumes de son cou et je le replaçai dans sa cage.

      — Je pars voir le dragon victorien.

      Il voleta à l’intérieur et atterrit sur la perche, pépia, puis annonça :

      — Rachetez le temps.

      Je reconnaissais le vers – j’étais la fille d’un homme du clergé à la retraite, après tout – qui se terminait par « car les jours sont mauvais ».

      Je refermai sa cage.

      — Eh bien, c’est de bon augure. Tu ne pouvais pas trouver quelque chose de plus joyeux ?

      Mr Quigley sautilla vers son bol d’eau et je me promis de lui apprendre quelques phrases moins déprimantes.
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      La duchesse douairière d’Alton ne ressemblait pas à un dragon. Le grand salon au style baroque l’éclipsait. Des meubles aux peintures, tout était fait de blanc, de doré ou de cristal et richement sculpté et décoré de dorures. La douairière, dont la robe noire contrastait avec les tons albâtres du décor, était installée sur un canapé à accoudoir, au bout de la pièce. Elle avait la même silhouette petite que Gigi et au premier regard, elle me rappelait plus un étourneau qu’une créature fantastique. Mais en suivant Gigi dans la pièce spacieuse, je revins sur mon jugement.

      Elle discutait avec une jeune femme élancée aux épaules voûtées, dos à nous. Les cheveux de son interlocutrice étaient de la couleur du thé peu infusé, attachés dans un chignon tombant sur sa nuque. Cette coiffure banale tranchait avec la coupe élégante et le tissu de sa robe. Après un moment, je me rendis compte que j’avais vu Gigi porter cette robe quelques fois. La jeune femme murmura quelque chose, puis la voix de la douairière porta jusqu’à nous :

      — Oui, et dis à Lady Alice que je ne suis absolument pas d’accord. Il est impératif que nous soyons seulement trois au comité. Ça sera tout, Clara.

      La jeune femme se dirigea vers la porte. Je crois qu’elle serait passée devant nous avec un simple hochement de tête, mais Gigi l’arrêta.

      — Olive, je me permets de te présenter une parente éloignée et la dame de compagnie de grand-mère, Clara Clack. Clara, voici une vieille amie du pensionnat, Olive Belgrave.

      Je lui souris. Clara n’avait ni poudre ni rouge à lèvres et des taches de rousseur ressortaient sur sa peau claire, recouvrant son nez et le haut de ses joues. Elle semblait plus âgée que Gigi, mais je ne savais pas de combien. Sa peau pâle était lisse, à part quelques plis autour de ses yeux, mais maintenant que j’étais proche d’elle, je distinguais quelques cheveux argentés dans ses cheveux châtain clair.

      Elle marmonna une politesse et je dus tendre l’oreille pour l’entendre.

      — Comment allez-vous, Miss Clack ?

      Mon sourire s’agrandit, car je ressentais de la pitié pour elle. La vie d’une dame de compagnie était difficile. Elle se trouvait à cheval sur deux mondes, sans avoir sa place dans aucun d’eux. Elle n’était pas une domestique, mais elle était au service de la douairière et j’étais sûre que sa coiffure démodée et l’absence de cosmétiques étaient soit pour lui plaire soit pour obéir à ses ordres. Elle ne devait pas être complètement acceptée par les domestiques non plus, d’autant qu’elle portait les robes délaissées par Gigi.

      La voix impérieuse de la douairière retentit jusqu’à l’autre bout de l’immense pièce :

      — Et ramène mon châle quand tu reviens, Clara.

      — Oui, Votre Grâce.

      Clara s’éloigna d’un pas rapide, tête baissée, le regard rivé sur le motif fleuri du tapis, pendant que nous rejoignions la grand-mère de Gigi.

      La robe en soie noire de Sa Grâce était de la dernière mode, mais elle irradiait une sensibilité toute victorienne grâce à sa coiffure haute et volumineuse, à sa posture impeccable et au camée à son cou. Elle m’examina tandis que Gigi me présentait et je compris pourquoi mon amie la traitait de dragon. Son regard froid et critique me parcourut de haut en bas, s’attardant sur le rouge à lèvres rouge et ma jupe qui s’arrêtait aux mollets. Elle renifla et reporta son attention sur le plateau à thé.

      — Une autre miss moderne, à ce que je vois.

      — Grand-mère, ne sois pas aussi guindée. Olive reste avec nous quelques jours. Elle est là pour t’aider.

      Gigi avait hérité de sa grand-mère aussi bien ses traits physiques que sa stature. C’était troublant, à les voir l’une à côté de l’autre sur le sofa. Elles donnaient l’impression d’une étrange sorte de miroir traversant les décennies. Si je me demandais comment serait Gigi dans cinquante ans, je n’avais qu’à regarder sa grand-mère. Je parie que, dans sa jeunesse, elle ressemblait terriblement à Gigi maintenant.

      La douairière se concentra sur le choix d’un boudoir sur le plateau.

      — De quoi peux-tu bien parler, Gina ?

      — Olive t’aidera sur ton hypothèse selon laquelle quelqu’un te veut du mal.

      Sa seule réaction fut une légère dilatation des narines. Son ton, qui avait été dédaigneux quand sa petite-fille m’avait présentée, était désormais froid.

      — Ce n’est pas quelque chose dont on parle, trancha-t-elle avant de se tourner vers moi. J’espère que vous passerez un agréable séjour ici à la villa Alton, mais je vous assure que je n’ai pas besoin de la moindre aide.

      Les mots surtout venant de vous résonnèrent silencieusement dans l’air. Elle m’avait remise à ma place.

      — Grand-mère ! Vraiment ! Même si tu joues la comédie, ce n’est pas vrai ! Je le sais, insista Gigi en me tendant une tasse de thé. Tu es inquiète. Je le vois bien, et j’ai demandé à Olive de venir exprès pour toi. Tu peux lui faire confiance. Elle est très discrète.

      Je bus mon thé et gardai une expression neutre, ignorant la piqûre provoquée par le comportement de la douairière. J’étais trop bien éduquée pour riposter. Ce serait malpoli de répondre sur le même ton. Gigi m’avait appelée pour aider, et j’essayerai de le faire pour son bien.

      — Je suis sûre que vous pouvez régler n’importe quel problème, Votre Grâce. Mais si vous souhaitez discuter… d’une inquiétude ou d’une de vos préoccupations, je serais heureuse de vous écouter.

      Gigi me tendit une assiette avec une part de gâteau aux graines de carvi.

      — Olive a aidé Lady Agnès avec cette terrible rumeur sur la malédiction de la momie.

      Je voyais que le nom de la lady haut placée avait du poids aux yeux de la veuve, car elle m’étudia de nouveau, mais elle se contenta de répondre :

      — C’est gentil de votre part de l’avoir aidée. Toutefois, il n’y a rien qui sorte de l’ordinaire, ici à la villa Alton.

      Elle adressa un regard sévère à Gigi, qui n’en sembla pas troublée. Elle se servit une part de gâteau.

      Avec une inflexion qui indiquait que le sujet était clos et que nous discuterions d’autre chose, la douairière ordonna :

      — Gina, je m’attends à ce que tu sois au salon avant que le gong ne retentisse, ce soir. Vous êtes invitée également, Miss Belgrave.

      Elle avait ajouté la dernière partie d’un air désinvolte.

      — Merci. Bien sûr, je serais ravie de…

      La porte s’ouvrit à la volée et Félix entra dans la pièce. Sa cape virevoltait à chacun de ses gestes, donnant à sa silhouette chétive un air plus imposant. Ses cheveux noirs, séparés en deux parties égales au sommet de son crâne, n’étaient pas ramenés en arrière d’une quelconque façon. Ils retombaient de chaque côté de son front, flottaient et ondulaient contre ses tempes. Il avait le teint pâle, à part deux zones rouges qui ressortaient, sur ses joues. Il se précipita vers notre groupe et je crus que sa jambe noueuse heurterait le plateau à thé et le renverserait, mais il s’arrêta juste à temps. Il agita un bout de papier devant sa grand-mère.

      — Est-ce vrai ? Vous avez payé Randolph pour qu’il écrive cette horrible critique de ma dernière pièce ?

      — Félix, nous avons une invitée, répliqua-t-elle doucement.

      Gigi posa son assiette et s’occupa des présentations. Félix et moi demandâmes à l’autre comment il allait, et celui-ci se retourna aussitôt vers la douairière :

      — Est-ce vrai ?

      Elle lâcha un petit soupir qui indiquait qu’elle trouvait le sujet ennuyeux.

      — Puisque tu insistes pour aborder le sujet, oui. J’ai écrit à Mr Randolph et lui ai dit que tu avais des activités plus importantes à poursuivre. Je lui ai fait savoir qu’il en allait dans l’intérêt de tous que tu cesses ce passe-temps frivole.

      Quand Gigi m’avait présentée, tout éclat avait disparu du visage de Félix, mais il reprenait désormais des couleurs.

      — Vous l’avez fait ! Vous l’avez payé. Cette horrible critique est de votre faute.

      Le regard froid de l’aristocrate devint tout bonnement glacial.

      — Je ne ferais jamais une telle chose. J’ai juste souligné auprès de Mr Randolph où se trouvaient tes intérêts.

      Elle agita la main, indiquant le salon.

      — Ici, à la villa Alton. Tu ne sembles pas comprendre que tu seras duc, dans le futur. Tu dois passer ton temps à apprendre comment diriger, au lieu de te concentrer sur une passion inutile.

      — Grand-mère, tu n’as pas fait ça !

      La douairière ne sembla pas perturbée une seconde par le ton outré de Gigi ni le fait que Félix respirait si fort que les bords de sa cape ondulaient avec les mouvements de son torse. Le papier qu’il tenait avait disparu dans son poing serré. Toute l’attention de la vieille femme était portée sur la tasse de thé qu’elle remplissait, le visage complètement détendu.

      — Bien sûr que je l’ai fait, répliqua-t-elle en reposant la théière. Comme je l’ai dit de nombreuses fois, Félix, tu dois accepter ton véritable rôle, celui qui est approprié – et ce n’est pas le rôle de dramaturge.

      Elle appuya le dernier mot avec dédain. La porte s’ouvrit et Elrick annonça :

      — Le capitaine Inglebrook.

      Grand avec des épaules carrées, Inglebrook était aussi élégant que de coutume. La dernière fois que je l’avais vu, c’était il y a quelques semaines au manoir Parkview, où il était invité à une fête. Avec ses cheveux noir nuit plaqués en arrière, sa moustache fine et ses manières charmeuses, il disposait d’une aura de star de cinéma.

      S’il remarqua la tension dans le salon, il l’ignora – comme il se doit. Il traversa le tapis épais vers nous, un grand sourire aux lèvres. Il salua la douairière en premier, qui servit une tasse de thé et la tendit à Félix.

      — Assieds-toi donc, Félix.

      Un soupçon de réprimande se discernait dans ses mots, qui contenaient l’ordre muet de ne pas faire d’histoires.

      Le visage de Félix redevint pâle, mais il conserva une posture tendue et énervée. Il fixa un moment la tasse, puis sembla se dégonfler quand son regard passa sur notre groupe.

      Inglebrook s’assit. Félix accepta la tasse qu’on lui tendait, puis s’installa dans un fauteuil à une petite distance du reste. Il semblait épuisé. Gigi lança un regard séducteur à Inglebrook en battant des cils, tout en lui donnant une tasse de thé.

      Je la connaissais depuis assez longtemps pour savoir que ses manières insolentes étaient pour elle une seconde nature quand quelqu’un d’aussi séduisant qu’Inglebrook était proche. Un autre homme aurait pu être étonné par l’attention de Gigi, mais le capitaine semblait savoir qu’il n’y avait derrière son côté aguicheur que la volonté de s’amuser un peu. Je les soupçonnais tous deux d’apprécier ce badinage. C’était comme si leurs échanges étaient un exercice pour approfondir leurs compétences en matière de séduction.

      Après avoir discuté avec la douairière et Gigi un moment, le capitaine se tourna vers moi.

      — Miss Belgrave, comme on se retrouve. Quelle infâme affaire vous amène à la villa Alton ?

      Je ne pensais pas que ce soit possible que Sa Grâce se raidisse plus encore, mais elle parvint à le faire. Elle était tel un chat gonflant son pelage face à une menace. Je gardai mon attention rivée sur Inglebrook, mais sentis le poids de son regard sur moi.

      — Je suis là pour rendre visite à Gigi.

      — Oui, pour la soirée de ce soir, coupa la douairière. Vous venez également, n’est-ce pas, Capitaine Inglebrook ?

      — Bien sûr.

      Il repéra quelqu’un par-dessus mon épaule et se leva.

      — Bonjour, Miss Clack. S’il vous plaît, prenez ma place.

      — Oh, non… je veux dire, merci, mais je ne suis ici que pour apporter son châle à Sa Grâce…

      Ses mots prononcés doucement restèrent en suspens, tandis qu’elle se dirigeait vers la douairière et arrangeait le tissu à franges sur ses épaules. Clara s’écarta, mais le capitaine resta debout et se positionna en travers de son chemin.

      — S’il vous plaît, j’insiste, dit-il en indiquant le siège vide. Comment allez-vous aujourd’hui, Miss Clack ?

      Clara s’assit et une jolie teinte de rose auparavant absente recouvrit ses joues.

      — Très bien, Capitaine.

      Elle tendit la main vers un panier. Inglebrook lui sourit et la peau se plissa autour de ce qu’une autre femme m’avait décrit comme ses yeux « noirs de braise ». Il complimenta Clara sur le travail d’aiguille qu’elle avait sorti et elle marmonna une réponse.

      J’espérais qu’Inglebrook réduirait son numéro de charme. Clara était d’une tout autre catégorie que Gigi. Elle ne flirtait pas sans modération comme le faisait mon amie. S’il continuait à lui sourire ainsi, Addie ne serait pas la seule à tomber folle amoureuse.

      Gigi demanda à Clara si elle voulait une tasse de thé et la douairière prit la conversation en main. Nous discutâmes du temps dégagé dernièrement et de la soirée à venir. Puis, Gigi évoqua une chasse au trésor qu’une amie prévoyait le soir suivant.

      — Je suis sûre que ce sera aussi amusant que la soirée habillée d’hier. Tout le monde est venu avec des habits de l’époque victorienne. Heureusement, j’ai trouvé une robe appropriée dans le grenier. Je suis contente que ces horribles corsets soient passés de mode.

      La douairière se racla la gorge et Gigi abandonna le sujet des sous-vêtements.

      — Édith organise une fête la semaine prochaine sur le thème de la Grèce. Tout le monde recevra une couronne de laurier à son arrivée. La salle de bal sera décorée de guirlandes de soie blanche et elle a payé un artiste pour peindre le Parthénon sur une énorme toile de fond qui recouvrira un mur de la salle. J’espère que je trouverai quelque chose à porter. Je m’habillerai peut-être en Athéna.

      — Tu ne feras certainement pas ça.

      Sa grand-mère posa sa tasse de thé d’un coup sec. Félix, qui buvait tranquillement, posa sa soucoupe et sa tasse sur un coin de la table et se leva.

      — Je suis désolé, mais j’ai des affaires importantes à régler. Veuillez m’excuser.

      Gigi le suivit du regard quand il quitta la pièce et une ride se forma sur son front.

      — Quel joli point vous avez là, Miss Clack, commenta Inglebrook.

      Clara avait bougé son fauteuil de sorte à être un peu à l’écart du cercle, et elle s’était montrée si silencieuse que j’avais presque oublié qu’elle était là. Elle releva la tête de sa couture.

      — Merci, Capitaine, chuchota-t-elle.

      — Tant de concentration sur de si petits détails. Un homme n’aurait pas la patience pour ça. Je ne vois pas comment vous faites, vous les ladies.

      — Certaines d’entre nous n’y arrivent pas, rappela Gigi.

      — Vous ne cousez pas ?

      — Je suis un terrible exemple de ce qu’il ne faut pas faire, Capitaine Inglebrook.

      Gigi lui lança un regard qui ajoutait de la provocation à ses mots. La douairière fronça les sourcils.

      — Malgré ce que dit ma petite-fille, Capitaine Inglebrook, Lady Gina a été entraînée à tous les arts d’une lady.

      — Je les trouve juste ennuyeux.

      Sa grand-mère eut l’air encore plus désapprobatrice. Avec Gigi dans les parages, elle devait beaucoup froncer les sourcils.

      Le capitaine Inglebrook se retira et peu après, la douairière se leva.

      — Viens, Clara. J’ai besoin de toi pour écrire des messages.

      Elle traversa la pièce ; Clara glissa son aiguille dans le tissu, puis rangea l’ensemble dans son panier. Elle fit quelques pas et hésita un instant à côté de Gigi. Elle sembla sur le point de dire quelque chose, mais son employeuse jeta un regard en arrière depuis la porte.

      — Clara, ne traîne pas.

      — Oui, Votre Grâce.

      Clara se précipita à la suite de la silhouette imposante de l’aristocrate. Gigi prit une nouvelle part de gâteau.

      — Pauvre Félix. Il va falloir que j’aille le voir. Il est si sensible. Si seulement grand-mère arrêtait de vouloir autant contrôler les autres, déplora-t-elle. Plus elle le pousse à abandonner l’écriture, plus il s’entête.

      Elle s’interrompit, la fourchette en l’air.

      — L’entêtement, c’est quelque chose de famille. Grand-mère a de quoi faire. J’espérais qu’elle te parlerait aujourd’hui, mais j’aurais dû savoir qu’il lui faudrait plusieurs jours pour s’y résoudre. Pour ce genre de choses, il faut laisser du temps au temps.

      — Gigi, je n’aurais jamais cru t’entendre dire ça.

      — J’admets que je suis des plus impatientes, mais je connais ma grand-mère. Si tu restes quelques jours et qu’elle voit que tu es discrète, elle te parlera.

      — Elle ne semble pas inquiète par quoi que ce soit.

      — Oh, elle l’est. Elle sent une « menace » peser sur elle.

      — Qu’est-ce qui l’a conduite à s’inquiéter exactement ?

      Gigi posa sa fourchette sur son assiette.

      — Il y a eu quelques incidents. Ce serait mieux qu’elle t’en parle elle-même. Je suis sûre que ce n’est rien, mais ils l’angoissent.

      — Gigi, dis-le-moi.

      — Très bien. D’abord, elle n’est pas passée loin de se faire renverser par une voiture.
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      — De se faire renverser par une voiture ? répétai-je d’une voix aiguë. Ça a l’air sérieux, Gigi.

      Je ne m’attendais pas du tout à ça.

      — Ce n’est pas aussi inquiétant que ça en a l’air, je t’assure. J’étais avec elle sur le moment, et je suis sûre que ce n’était qu’une incompétence du conducteur. Il a fait une embardée, s’est rendu compte qu’il était très proche du trottoir et a corrigé sa direction.

      — Alors tu as vu le conducteur ?

      — Non, ça s’est passé en un éclair.

      — Mais tu as dit qu’il avait fait une embardée.

      — Eh bien oui, mais je n’ai rien pu distinguer réellement. Et peu après ça, grand-mère a été malade après le dîner. Elle a dit que son repas avait un goût étrange. Elle a été bien malade pendant la nuit, mais le Dr Benhurst a dit que ce n’était rien qu’une mauvaise grippe. Il y avait une épidémie à ce moment-là.

      — Quelqu’un d’autre dans la maison est tombé malade ?

      — Je me suis sentie un peu nauséeuse, mais rien de semblable à grand-mère. Le Dr Benhurst m’a dit que c’était normal. C’était beaucoup plus fort pour grand-mère – à cause de son âge, tu vois.

      — Ça s’est passé il y a combien de temps ?

      Gigi sortit un petit tube noir de sa poche. Elle tira dessus, allongeant son porte-cigarette télescopique.

      — Il y a quelques semaines.

      Elle ouvrit la boîte de cigarettes sur la table, près d’elle, en sortit une pour l’insérer dans son porte-cigarette entouré de petites lignes de diamants.

      — Grand-mère est tellement guindée. Elle déteste que je fume en compagnie d’autres gens.

      — Ils étaient éloignés l’un de l’autre de beaucoup ? demandai-je en revenant aux incidents.

      Gigi fixa l’un des lustres de la pièce pendant un moment.

      — Quelques jours les séparaient. C’était dans la même semaine, je crois.

      — Gigi, même si les deux évènements étaient une coïncidence, il faut s’y intéresser de plus près.

      Elle alluma la cigarette et s’adossa au canapé. Un sourire aux lèvres, elle rangea son briquet dans sa poche.

      — C’est pour ça que je t’ai demandé de venir, Olive.

      — Mais je ne suis pas qualifiée pour enquêter sur quelque chose comme ça.

      Elle haussa un sourcil.

      — Vraiment ?

      Elle tourna la tête et souffla la fumée loin de moi. Elle s’éleva jusqu’au plafond en plâtre sculpté.

      Je me trémoussai sur ma chaise, m’asseyant plus loin sur l’assise même si j’étais à plusieurs mètres d’elle, protégée par les meubles. Techniquement, je savais que la fumée se disperserait bien avant de m’atteindre, mais cela tendait à déclencher mon asthme, alors je l’évitais instinctivement.

      — J’ai peut-être résolu des problèmes dans des situations déplaisantes, mais c’était après la mort des personnes concernées. Pas avant. Si quelqu’un essaye de la blesser, tu dois contacter la police.

      — Oh, flûte. Elle est juste stressée. Et puis même avec ces incidents, elle n’impliquera pas la police. Non, tu dois juste l’aider à voir que tout est dans sa tête et qu’elle n’a pas à s’inquiéter. S’il te plaît, Olive, tu le feras, hein ?

      — Mais, et si elle avait raison ? Et si quelqu’un essayait de lui faire du mal ? A-t-elle des ennemis ?

      — Trop pour compter, ma chérie.

      — Gigi. Sois sérieuse.

      — Je suis sérieuse, proteste-t-elle en s’avançant, son sourire disparu. C’est une femme manipulatrice qui pense que ses idées sont les meilleures. Elle a la position qu’il faut pour imposer sa volonté à qui elle souhaite. Bien sûr que les gens lui en veulent, quand elle interfère avec leurs plans.

      — Et à qui a-t-elle fait ça ?

      — Tout le monde.

      — Ce n’est pas possible.

      — Oh si. C’est sa manière de fonctionner. Elle pense savoir ce qui est le mieux et module nos vies pour nous. Pourquoi crois-tu qu’elle passe tant de temps chez les autres ? J’ai tellement hâte que maman et papa reviennent. Grand-mère retournera à la campagne, où elle peut diriger les affaires du village au lieu de cette maison et de ma vie.

      Un valet entra avec une grande boîte.

      — Pour vous, Miss Belgrave.

      Il posa le paquet rectangulaire sur le canapé près de moi.

      — Pour moi ? Vous êtes sûr ?

      — Oui, miss. Ça vient de nous être envoyé, redirigé depuis une adresse à South Kensington.

      — C’est peut-être pour moi alors.

      L’appartement que je comptais louer était à South Kensington. Je vérifiai l’étiquette.

      — C’est de Gwen. Elle a dû l’envoyer à ce que je pensais être ma nouvelle adresse.

      Gigi congédia le valet tandis que je commençais à dénouer l’épaisse ficelle qui entourait la boîte.

      — Comment va Gwen ? demanda Gigi.

      Nous avions toutes les trois été ensemble à l’école.

      — Elle est tellement amoureuse qu’elle brille presque.

      — Alors tu approuves son union avec le policier ?

      — L’inspecteur, comme corrigerait Gwen. Oui, je la soutiens. Il est fou amoureux d’elle et pense qu’elle est merveilleuse.

      — Et ses parents ? S’y opposent-ils ?

      J’hésitai, choisissant mes mots. Gigi n’était pas une commère et je savais qu’elle s’intéressait au bonheur de Gwen, alors je n’esquivai pas sa question.

      — Dans l’ensemble, non. Ils veulent que Gwen soit heureuse. Il faut qu’ils… comment dire ça ? Ajustent leurs attentes, mais je crois que ça se goupille bien. L’inspecteur Longly tient vraiment à elle et c’est réciproque.

      Gigi soupira.

      — Ça doit être agréable de pouvoir se marier comme on veut. Je m’inquiète un peu pour Addie et Rollo.

      — Pourquoi ?

      — Essie m’a dit que Rollo devait faire un mariage d’argent.

      — Elle a souvent raison là-dessus.

      Essie Matthews était une autre amie du pensionnat ; elle adorait les chapeaux excentriques et écrivait une chronique mondaine pour The Hullabaloo. Elle ajoutait souvent un soupçon de scandale à ses histoires, mais elle tapait souvent dans le mille au sujet de ses informations.

      — C’est l’avantage d’épouser un homme qui a un revenu stable.

      — Et pas de demeure à la campagne pleine de courant d’air à entretenir. Oui, j’imagine que tu as raison. Gwen et son inspecteur auront un appartement de fonction confortable à Londres et seront heureux.

      — Quels sont les plans de la douairière pour toi ? Tu les connais ?

      J’étais curieuse. Gigi avait toujours semblé vivre guidée par ses propres intérêts. Je n’avais jamais été témoin du poids des attentes de sa famille auparavant.

      — Oh, je sais ce que grand-mère voudrait, mais rien au monde ne me pousserait à descendre l’allée au bras de son favori, le comte de Mudmere.

      — Le comte de Mudmere ?

      Il était venu au manoir Parkview quelques fois, et je n’avais jamais rencontré quelqu’un d’aussi peu soucieux de son apparence physique. Il se moquait réellement d’apparaître bien habillé. J’imaginais mal ce qu’il aurait en commun avec Gigi, qui était passionnée par la mode et aimait être élégante. Il y avait également un écart d’âge d’au moins vingt-cinq ans entre eux deux. Peut-être n’avais-je pas bien entendu.

      — Le comte de Mudmere, insistai-je, qui ressemble à un épouvantail chauve et a constamment un monocle vissé sur un œil ?

      — Oui. Il est assez riche, malgré son approche douteuse de l’apparat.

      — Eh bien, tu es plutôt douée pour suivre ton propre chemin.

      — Ça, c’est sûr. Et j’ai l’espoir d’avoir un apport financier confortable, alors je n’ai pas besoin de me marier pour l’argent.

      Elle posa sa cigarette et ramassa un bout de ficelle que j’avais laissé sur la table. Elle l’enroula autour de ses doigts.

      Gigi avait reçu un petit héritage d’un cousin lointain à la fin de notre cursus, et cela lui a donné un soupçon d’indépendance, mais c’était bien connu que la douairière comptait lui confier une large portion de ses possessions colossales.

      Je hochai la tête et me concentrai pour défaire le dernier nœud. Pendant un instant, je ressentis un soupçon d’envie. Jadis, mon avenir était aussi sûr que celui de Gigi, mais de mauvais conseils d’investissements avaient anéanti mes options.

      — Du moins, c’est ce que tout le monde me dit, et ce que je me dis.

      Le bout de son doigt devint rose tandis qu’elle tenait la ficelle en place.

      — Parfois, je crois qu’avoir qu’un peu d’argent serait mieux que des « espoirs ». Grand-mère contrôle toute la famille – au grand complet – grâce à son argent. Bien sûr, papa a le titre, mais la propriété n’apporte pas assez pour tout financer, pas comme avant. Il devient chaque année plus dépendant de grand-mère. Il a besoin d’argent extérieur pour tout gérer. Nous sommes tous des marionnettes et elle s’amuse à resserrer les fils et nous faire danser.

      Je piétinai fermement cette braise d’envie. Gigi avait raison. L’héritage de la duchesse douairière finirait par lui apporter une stabilité financière, mais pour l’instant, cela donnait à quelqu’un d’autre le contrôle de sa vie. Je n’étais pas douée pour prendre une direction ou un chemin déjà tracé. Mieux valait me laisser construire mon propre chemin, même s’il était moins opulent que celui de Gigi.

      — Parfois, je me demande ce que ça serait de couper les fils et d’être libre – comme toi.

      — C’est agréable de prendre ses propres décisions. Bien sûr, je n’ai pas de domicile actuellement, ce qui est un sacré inconvénient.

      — Je suis sûre que tu auras bientôt réglé la question. Tu trouves toujours quelque chose. Et sinon, tu peux rester ici avec moi.

      Gigi déroula sa ficelle et la jeta sur le plateau à thé.

      — Ça ne gênera pas maman et papa. Ils savent à peine que je suis là, alors une personne de plus dans la maison ne les perturbera pas.

      Je défis le dernier nœud. Le couvercle de la boîte était fermement vissé. Gigi écrasa sa cigarette et vint m’aider. Nous dûmes être deux pour retirer le couvercle, qui lâcha soudainement. Avec l’élan créé, le papier soyeux à l’intérieur jaillit, dévoilant un éclat de tissu doré et de sequin qui retomba dans la boîte.

      Je repoussai le papier et me figeai. La plus belle robe que j’aie jamais vue se nichait dans cette boîte. Elle était couleur champagne. Des perles formaient des motifs complexes et virevoltants et des sequins recouvraient le corsage et la jupe, qui allait jusqu’aux pieds.

      — Absolument magnifique, commenta Gigi d’un ton habituellement réservé aux architectures imposantes ou aux paysages naturels majestueux.

      — Ça doit être une erreur.

      — Ne me dis pas que tu vas la renvoyer ! Elle est si belle.

      Gigi caressa la couture d’une épaule comme si c’était un animal.

      — Regarde, il y a une carte coincée sur le côté.

      — C’est l’écriture de Gwen.

      Je l’ouvris et lus le court message.

      

      
        
        Chère Olive,

      

        

      
        Mère et moi avons fait coudre cette robe pour toi quand nous nous sommes arrêtées à Paris. Nous la gardions comme cadeau de Noël, mais j’ai entendu dire que tu allais te rendre à la villa Alton et j’ai convaincu mère que nous devions te l’envoyer maintenant. J’espère que tu la porteras pour la plus chic des festivités !

      

        

      
        Je pars rencontrer les parents de Lucas. Je suis à la fois euphorique et heureuse (d’être fiancée à Lucas ), mais aussi complètement terrifiée ( à l’idée de faire bonne impression auprès de ses parents ).

      

        

      
        Écris-moi avec des nouvelles de Londres.

      

        

      
        Gwen.

      

      

      

      Je replaçai le message dans l’enveloppe.

      — C’est un cadeau de Noël en avance de Gwen et de ma tante. Je dois leur écrire et les remercier.

      Et lui dire de ne pas faire la dinde. J’étais sûre que les parents de l’inspecteur Longly l’adoreraient et qu’elle s’inquiétait pour rien.

      — Cette robe est bien trop merveilleuse pour être portée au repas de famille de ce soir. Garde-la pour demain. On ira aux galeries Grafton1, puis au Blue Moon ou au Embassy Club, et Lisbet prévoit une chasse au trésor le soir. Ça sera splendide. Laisse-moi appeler Stella pour qu’elle range la robe pour toi.

      Une domestique aux cheveux bruns rebelles et au teint cireux entra dans la pièce sans se presser, mais quand Gigi lui confia la tâche d’emporter la robe dans ma chambre, elle sembla ravie et se précipita vers la boîte. Elle la transporta comme si elle contenait un diadème royal et qu’elle l’amenait à la cour pour une cérémonie de couronnement.

      Stella la plaça sur un cintre dans mon armoire et Gigi me demanda si j’avais emmené une domestique. Je lui répondis par la négative et elle m’assura :

      — Alors Stella s’occupera de toi.

      Stella, qui tripotait toujours les perles sur le corset de la robe, se retourna vers elle.

      — Oui, ma lady.

      Elle esquissa la plus petite révérence que j’aie jamais vue. Tante Caroline aurait été contrariée, mais Gigi dut décider de ne pas s’arrêter sur ses manières laxistes, car elle la congédia simplement :

      — Ça sera tout, Stella.

      Mr Quigley, qui avait suivi la tête penchée sur le côté les progrès de la domestique d’un bout à l’autre de la pièce, lâcha un cri. Stella sursauta, puis rit.

      — Voici Mr Quigley. Il est plutôt bruyant parfois, mais gentil.

      — Vous ne vous attendez pas à ce que je m’occupe de ce… truc, si ? demanda-t-elle à Gigi.

      — Non, Stella. Je demanderai à Harry.

      — Bien.

      Elle partit en contournant largement la cage. Gigi, elle, n’avait pas peur du perroquet. Elle traversa la pièce vers la cage et aligna son visage à l’oiseau.

      — Harry nous vient de la campagne et sait y faire avec les animaux.

      — Je peux m’occuper de Mr Quigley. Je ne veux pas donner plus de travail aux domestiques.

      — Ça ne sera pas un problème du tout. Harry préférera s’occuper d’un perroquet plutôt que polir l’argenterie. Je peux le faire sortir ? Je parle de Mr Quigley.

      — Oui. Je vais te montrer…

      Je me levai de ma chaise. Je m’étais assise au bureau pour écrire mes remerciements à Gwen, mais Gigi avait déjà ouvert la cage, elle qui allait toujours à toute vitesse. Elle tendit le bras. Mr Quigley sauta aussitôt sur son poignet.

      — Je crois qu’il t’apprécie. Si tu frottes son cou, il te sera entièrement dévoué.

      Gigi caressa l’arrière de sa tête et Mr Quigley vint à la rencontre de sa main.

      — Et appelle bien Stella ce soir, quand ça sera l’heure de s’habiller. Elle est… difficile. Elle est froissée, et je ne la blâme pas complètement pour son attitude. Encore une autre personne dont les plans ont été contrecarrés par grand-mère.

      Je relève les yeux du bureau, où se trouvaient papier, crayons et timbres.

      — Comment ça ?

      — Stella voulait être la domestique d’une lady. Les ressources de papa sont un peu… hum limitées, ajouta-t-elle à voix basse. Les finances ne permettaient pas une domestique à plein temps pour moi, alors Stella ne remplit ce rôle qu’à moitié et continue de mener à bien ses autres tâches domestiques.

      Elle soupira.

      — Elle a candidaté pour un poste de femme de chambre de lady avec Mrs Hampton, ce qui me semblait une excellente idée. Je voudrais qu’elle puisse gravir les échelons. Mais grand-mère y a tout de suite mis fin. Elle a dit à Mrs Hampton qu’elle ne pouvait pas conseiller Stella. Elle est un peu nonchalante d’une certaine façon, mais elle fait un excellent travail avec mes vêtements. Elle serait très bien auprès d’une lady. Grand-mère s’assure juste de ne pas être embêtée. Elle ne veut pas avoir à recruter plus de personnel.

      — Mais la gouvernante – Mrs Monce, c’est ça ? – s’en occuperait pour elle, non ?

      — Oh, aucun détail n’est trop insignifiant pour grand-mère. Elle interféra, peu importe la futilité de l’affaire.

      — Peut-être que ta grand-mère sait que sa propre domestique s’apprête à démissionner et qu’elle veut garder Stella parce qu’elle sait qu’il y aura un poste bientôt.

      — Dowd ? Démissionner ? Nous n’aurons pas cette chance.

      — Elle est si terrible ?

      — Oh, oui. Elle m’espionne pour le compte de grand-mère – tout comme Elrick. Et Dowd fait sans cesse des commentaires sur ce qu’est un « comportement approprié ». C’est très agaçant.

      Gigi agita la main pour changer de sujet.

      — Mais assez parlé de Dowd. Je me sens mal pour Stella. Grand-mère s’est arrangée pour que tout le monde sache qu’elle n’était pas satisfaisante, alors elle ne peut plus trouver du travail ailleurs. Tu ne cherches pas de domestique, si ?

      — L’indépendance a un prix, tu sais. Dans mon cas, je n’ai pas de quoi me payer une domestique. Je crains de ne pas pouvoir aider.

      — Ce n’est rien. Je trouverai quelque chose pour elle. Peut-être que je pourrais l’envoyer en Écosse avec ma cousine Clémentine. Je ne crois pas que grand-mère ait empoisonné son esprit au sujet de Stella – pas encore.
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      Ce soir-là, un petit dîner était prévu. Je m’attendais à ce que les invités soient des proches de la douairière, mais la liste était constituée d’amis de Gigi – bien que le comte de Mudmere soit présent. Il avait salué Gigi avec courtoisie en arrivant – en même temps que les autres. Puis, il avait passé le plus clair de son temps à discuter avec la douairière dans le salon jusqu’au dîner. Dans le brassage pour se ranger dans l’ordre selon la tradition, je glissai à Gigi :

      — Je crois que tu n’as rien à craindre d’une proposition amoureuse avec le comte de Mudmere.

      — Je l’espère. Il semble en effet insensible à mes charmes, Dieu merci.

      — Une situation inhabituelle pour toi, la taquinai-je.

      — Crois-moi, ça ne me dérange pas.

      Elle croisa le regard d’Inglebrook et lui sourit au loin. Dans sa tenue de soirée, il était encore plus charmant que de coutume. Mudmere, au contraire, devenait chauve et avait l’air débraillé. Il portait un monocle qu’il gardait sur son œil tout en discutant dans le salon. Son nœud papillon était penché, et une tache de ce qui devait être de la confiture ruinait son revers. Pourtant, son apparence s’était considérablement améliorée depuis la dernière fois que je l’avais vu, à un pique-nique d’été au bord de la Tamise. Ce jour-là, son costume était froissé, ses chaussures éraflées, et son monocle était attaché à sa poche à l’aide d’une ficelle et non d’une chaîne.

      Je rencontrai à cette réception deux autres connaissances masculines de la douairière : son notaire, Mr Tower et un érudit, Mr York, qui travaillait au British Museum. Mr York était un homme petit et soigné, qui sentait fort la brillantine. Nous avons eu une agréable conversation avant le repas sur les antiquités égyptiennes, un sujet sur lequel je m’étais cultivée pendant mon séjour avec Lady Agnès.

      Pour le repas, je fus assise entre Félix et le jeune homme d’Addie, Rollo. La conversation avec lui était difficile. Il était à demi tourné vers moi, mais son attention était dirigée vers Addie, assise de l’autre côté de la table. Ils passèrent le plus clair de leur temps à se regarder à travers le candélabre d’un air épris. Rollo répondit à toute stratégie de conversation avec les trois mêmes réponses : Ah oui ? Vraiment ? Fascinant. Je fus soulagée quand le pudding fut retiré et que je pus me retourner pour parler à Félix pendant qu’on apportait les fruits et le fromage. Il n’était pas bavard, mais il répondait correctement.

      Félix ne s’était pas mêlé aux autres dans le salon. À la place, il était resté debout à observer l’attroupement. Je m’étais demandé s’il porterait sa cape au dîner, mais il était arrivé sans, dans une tenue formelle. Un gardénia était épinglé au revers de son costume, mais ses cheveux tombaient toujours mollement autour de son visage. Pendant que le reste des invités discutaient, je vis Félix boire quelques gorgées d’une flasque qu’il cachait dans sa poche, quand sa grand-mère avait le dos tourné. Malgré la demande de Gigi, elle avait refusé de servir des cocktails avant le repas.

      Lors des premiers plats, j’avais évité de parler de théâtre, de pièces, d’écriture et de littérature en général. Maintenant, j’écumais mon esprit à la recherche d’un autre sujet inoffensif. Nous avions déjà parlé de la météo, du décor de la salle à manger, qui était aussi dorée et formelle que le salon. Nous avions évoqué le plafond sculpté, les lustres massifs, importés de Venise, le grand écran dans un coin recouvert du même papier peint que le reste de la pièce, qui dissimulait les domestiques préparant la nourriture.

      Félix termina son vin et demanda au serveur de le resservir. Je décidai qu’il ne me restait plus qu’à parler du dîner.

      — Vous avez un excellent cuisinier, à la villa Alton. Le repas était délicieux. J’ai tout particulièrement aimé le poisson.

      Il ne sembla pas emmagasiner mes mots. Il était concentré sur le valet qui remplissait son verre. Une fois que l’homme recula, Félix regarda la douairière, plus loin, et annonça :

      — Je la déteste, vous savez.

      Étonnée par cette déclaration sèche, je ne sus quoi répondre.

      — J’imagine que vous trouvez ça choquant.

      Il parlait doucement, décortiquant chaque syllabe. Au début, je crus que c’était parce qu’il était en colère, mais il se pencha en avant et son haleine alcoolisée me parvint.

      — Elle croit qu’elle sait ce qui est le mieux, pas juste pour moi et Gigi, mais pour tout le monde ! Jusqu’au Premier ministre, j’en suis sûr. Elle pense que son opinion est la seule réponse correcte.

      Rien dans mon éducation de lady ne s’appliquait à cette situation et je cherchai ce que mon père appellerait « une réponse douce qui détourne la colère ».

      Avant que je ne trouve quoi que ce soit, Félix oscilla vers moi. Je levai une main pour le redresser, mais il se rattrapa et le fit lui-même.

      — Mais elle ne sait pas ce qui est le mieux.

      Il secoua la tête de manière exagérée.

      — Elle ne se rend pas compte que les temps ont changé.

      Il agita une main et son vin déborda presque du rebord quand il le leva vers la nappe blanche, avec la masse de fleurs venant de la serre et les récipients en tout genre positionnés par Elrick pour que les serveurs apportent le dernier plat.

      — Cette façon de vivre est sur le déclin, Miss Belgrave.

      Le verre de Félix fit un arc de cercle dans les airs tandis qu’il levait la main vers le chandelier, puis les invités.

      — Nous sommes des dinosaures. Nous nous éteindrons vite, nous, la haute société.

      Les têtes se tournèrent au son sifflant qui accompagnait ses mots trop articulés.

      — Des dinosaures. Voilà ce que nous sommes. Aux dernières personnes de cette aristocratie démodée, déclara-t-il en brandissant son verre.

      — Je suis d’accord avec toi, Félix. La majorité de la jeune génération n’est intéressée que par la poursuite de buts à court terme.

      Le ton perçant de la douairière noya les conversations qui se déroulaient toujours à l’opposé de la table. Elle jeta un coup d’œil à son notaire, Mr Tower. Je ne lui avais pas parlé avant le dîner, à part pour les présentations. Il était grand, roux, semblait au début de sa trentaine et avait un air tranquille teinté d’assurance.

      — C’est pour ça que j’ai demandé la présence de Bénédict. Il est temps d’écrire un nouveau testament. Je compte laisser toutes mes possessions à la seule personne dans cette famille qui travaille ou fait preuve d’initiative. Clara est plus digne que vous tous réunis.

      Clara sursauta et sa main heurta son verre de vin. Il chancela, mais Mr Tower, assis à côté d’elle, le stabilisa. Il avait relevé les yeux brusquement en entendant l’annonce de sa cliente. Le peu de couleurs présentes sur le visage pâle de Clara disparut, rendant ses épais nuages de taches de rousseur encore plus marqués sur sa peau blafarde.

      La douairière n’avait clairement pas annoncé en amont sa décision à son notaire. Une expression de surprise avait traversé son visage avant qu’il ne tende la main vers le verre de Clara. Mais maintenant, il avait adopté un air neutre et baissa la tête vers sa cliente.

      — Je suis à votre service, Votre Grâce, comme toujours. Mais peut-être serait-il plus pratique que je revienne demain matin. Nous pourrons en discuter plus en détail à ce moment-là.

      — Pas besoin de cela. J’ai pris ma décision et vous savez que je ne tergiverse jamais. Une fois décidée, je ne change pas d’avis facilement.

      Elle regarda Gigi avec un air de défi. Celle-ci leva le menton.

      — C’est ton argent, grand-mère. Tu fais ce que tu veux avec.

      Les coins de sa bouche se relevèrent légèrement. La réponse semblait lui plaire, même si elle le cacha très vite. Elle se leva et ordonna :

      — Nous laisserons les gentlemen à leurs portos et cigares.

      Je coulai un regard vers Félix en prenant mes gants. Il fixait sa grand-mère comme s’il voyait double, puis il secoua la tête et descendit son verre en une gorgée.

      J’accordai mon pas à celui de Gigi, qui ne semblait pas une seconde perturbée.

      — C’était une annonce choc.

      — Elle n’est pas sérieuse. Grand-mère aime juste exercer son pouvoir.

      J’observai le groupe de femmes avançant devant nous vers le salon. Essie était dans les premières, sa grande coiffe décorée d’une plume oscillant au milieu des autres.

      — Ça donnera de la matière à Essie.

      Gigi rit.

      — Oh, je suis sûre que ça sera dans The Hullabaloo demain. Grand-mère n’a qu’elle-même à blâmer. Elle sera horrifiée de voir son nom dans l’article, mais c’est une histoire trop croustillante pour qu’Essie passe à côté.

      Elle redevint sérieuse et reprit :

      — C’est étrange que grand-mère l’ait invitée, puis ait parlé de son changement de testament. C’est une belle erreur pour quelqu’un comme elle.

      — Ce n’était pas ton idée d’inviter Essie ?

      — Non. Grand-mère ne m’a pas consultée sur la liste d’invités. Je suis surprise de voir autant de jeunes, en fait. Ça ne lui ressemble pas du tout. Bien sûr, c’est intentionnel. Elle essaye de me forcer à être plus sérieuse et pense que m’embarrasser fera l’affaire.

      — Peut-être essayait-elle d’être gentille en incluant tes amis ?

      — Grand-mère ? Elle ne fait rien de gentil pour les autres. Elle améliore les autres bénévolement, toujours dans leur intérêt – qu’ils le veuillent ou pas.

      Nous eûmes à peine le temps de nous asseoir dans le salon que la douairière demanda :

      — Clara, je veux les mots croisés que j’ai mis de côté pour les montrer à Mr Tower. Ils sont dans le bureau.

      Celle-ci se leva aussitôt, l’air soulagé. Pas étonnant qu’elle soit heureuse de s’échapper un peu après l’annonce théâtrale de la douairière. Je me servis une tasse de café et allai m’asseoir à côté d’Essie.

      — Tu as l’air d’un chat ayant trouvé une bouteille entière de lait.

      — C’est le cas. Après une annonce pareille, mon éditeur sera très content de moi. C’est sûrement plus excitant que tout ce que j’ai pu écrire dernièrement.

      — Comme quoi ?

      Essie me raconta les évènements mondains auxquels elle avait participé ces derniers temps, tout en glissant des questions sur Gigi et si elle était au courant.

      — Je n’en ai aucune idée. Il te faudra lui demander toi-même.

      — Oh, j’en ai l’intention. Je lui laisse du temps avant d’aller l’interroger. Je voulais voir si elle parlerait à sa grand-mère, mais je ne crois pas que ça se produira.

      Les hommes nous rejoignirent et la douairière indiqua à Mr Tower de prendre place à côté d’elle.

      — Où est Clara ? Elle devrait être de retour avec les mots croisés que je voulais vous montrer, Mr Tower. Vous êtes tellement fort pour trouver exactement le mot qu’il faut.

      — Mon métier dépend de ce genre de choses.

      La douairière se tourna vers Gigi.

      — Va voir ce qui la retient.

      Gigi posa sa tasse de café et se leva plus tranquillement que ne l’avait fait Clara. En traversant la pièce, elle glissa ses mains dans ses poches. Je parie qu’une fois hors du salon, elle en profiterait pour fumer une cigarette. Mais une ride apparut entre ses sourcils. Elle se retourna et passa son regard sur la table en marbre élégante, près du fauteuil où elle était assise avant. Une lampe en porcelaine et un vase rempli de pot-pourri y reposaient. Gigi se détourna et vérifia son autre poche tout en partant remplir sa mission.

      Elle revint quelques instants plus tard. Cette fois-ci, elle fronçait carrément les sourcils.

      — Tu as envoyé Clara au bureau, n’est-ce pas, grand-mère ?

      — Oui, c’est cela.

      — Bizarre. La porte du bureau est fermée à clé.

      — Fermée ?

      Elle se tourna vers Elrick, qui s’avança de là où il était, sur le côté de la pièce.

      — Je vais voir, Votre Grâce.

      — Mais j’ai frappé. Clara aurait répondu, non ?

      — Elle est sûrement frappée par ma nouvelle et a voulu quelques moments toute seule, supposa la douairière.

      Essie avait reporté son attention sur Mr York et essayait de négocier une invitation à une exposition spéciale de sculpture italienne, qui ouvrirait bientôt au musée.

      Gigi se laissa tomber dans une chaise tapissée de velours blanc et se pencha vers moi.

      — Ça ne ressemble pas à Clara. Elle suit toujours ce que dit grand-mère au mot. Quelque chose ne va pas.

      — Peut-être qu’elle a quitté le bureau et que la porte s’est verrouillée quand elle l’a refermée ? Ou peut-être qu’elle est allée ailleurs avant de revenir ? Dans sa chambre ?

      Gigi se leva.

      — Allons voir ça.

      — Très bien.

      Nous nous faufilâmes hors du salon et Gigi se dirigea vers la prochaine porte du couloir.

      — Voilà le bureau.

      Elle frappa à la porte.

      — Clara ? Tu es là ?

      Il n’y eut pas de réponse ni de bruit de l’autre côté de la porte. Gigi frappa encore, plus fort cette fois.

      — Clara ? S’il te plaît, ouvre si tu es là. C’est moi et mon amie Olive.

      Gigi essaya la poignée, mais cela ne marcha pas. Elle fit volte-face et se dirigea vers les escaliers menant à la chambre de Clara. Je calquai mon allure sur la sienne tandis qu’elle se précipitait vers le premier palier.

      — Ça ne lui ressemble pas de faire attendre grand-mère.

      Elle frappa à une porte proche de l’escalier, attendit quelques secondes, puis l’ouvrit, mais la pièce était vide. Je ne pus m’empêcher de la comparer à ma chambre luxueuse. Celle de Clara était beaucoup plus petite et n’avait qu’une fenêtre. Les meubles étaient de bonne qualité, mais aucun n’était accordé. Les rideaux et le couvre-lit étaient en soie simple et semblaient abîmés.

      Gigi ferma la porte.

      — Où pourrait-elle être ?

      — A-t-elle une pièce préférée où elle aime passer du temps ?

      — Aucune idée.

      Un martèlement résonna dans la maison. Nous descendîmes à toute vitesse les marches et découvrîmes que l’agitation provenait du couloir, devant le bureau. Elrick, toujours digne et correct, frappait fermement – tambourinait, en fait, geste que je n’aurais jamais pensé le voir faire. Il s’arrêta et appela :

      — Miss Clack ? Vous êtes là ? S’il vous plaît, déverrouillez la porte.

      Gigi toucha le bras de Mr Tower.

      — Que s’est-il passé ?

      Il était un peu plus grand qu’elle et se pencha sur le côté.

      — Apparemment, la clé a disparu en même temps que Miss Clack. La douairière a envoyé le personnel la chercher, mais personne ne la trouve à cet étage.

      — Et Olive et moi avons regardé en haut. Elle n’est pas dans sa chambre.

      Inglebrook, debout à côté d’Elrick, intervint :

      — Nous devons abattre la porte. Elle pourrait être blessée.

      Il fit un geste du bras pour indiquer de libérer la place.

      — Je vais essayer.

      Il plaça ses épaules parallèlement à la porte et fonça vers elle. Il s’écrasa contre l’épais bois en acajou, qui l’arrêta net. Il s’affaissa contre la porte, avant de se redresser en s’aidant de sa main. Il secoua la tête et recula de quelques pas pour essayer une nouvelle fois.

      — Il y a peut-être une façon moins douloureuse, le coupa Mr Tower avant de regarder la douairière. Le bureau est relié à la bibliothèque, non ? Ce ne sont pas des portes coulissantes entre les deux pièces ?

      — Si, mais elles n’ont pas été ouvertes depuis une éternité.

      La veuve se tourna vers une femme à l’écart du groupe. Elle portait une robe foncée toute simple avec des manches blanches.

      — Mrs Monce ?

      Les joues de la gouvernante rosirent tandis qu’elle passa en revue les clés au trousseau attaché à sa taille par une longue chaîne.

      — Je ne comprends pas, Votre Grâce. La clé des portes coulissantes n’est pas là non plus. Je m’excuse, Votre Grâce. Je ne sais pas ce qui s’est passé.

      — Allons voir ces portes.

      Mr Tower partit vers la porte suivante dans le couloir. Nous le suivîmes, mais il était grand et possédait une longue foulée. Nous entrâmes dans la bibliothèque, uniquement éclairée par la lumière ambiante du couloir. J’eus rapidement l’impression d’une autre immense pièce remplie de vitrines en verre de livres au dos doré.

      Mr Tower avait déjà sorti un petit couteau de poche. Il tint son briquet près de la serrure qui maintenait les deux portes verrouillées ensemble et glissa la lame dans l’interstice. Il agita son couteau, exerça une petite pression et un petit clic résonna. Les portes s’écartèrent doucement. Le bureau était une bien plus petite pièce que la bibliothèque. Il était sombre, mais une unique lampe était positionnée sur la table contre le mur du fond. Elle était allumée et sa faible portée éclairait une femme, allongée sur le côté, au sol.

      Son visage était dans l’ombre, mais la lumière tombait sur son torse et le haut de ses jambes. Le sang recouvrait sa robe et les lattes autour d’elle. Un couteau à la lame rouge reposait dans une flaque de sang.
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      Pendant une seconde, il y eut un silence ébahi. Puis, la douairière traversa la pièce et s’arrêta juste devant le sang.

      — C’est Clara ? demanda Gigi en la suivant.

      Sa grand-mère fit volte-face et nous fit signe de reculer.

      — Que tout le monde reste dehors ! Oui, c’est Clara.

      Elle s’avança vers nous et nous reculâmes, retournant dans la bibliothèque sombre. Mes genoux heurtèrent une table, faisant tomber des pions d’échec ; quelqu’un rentra dans un autre meuble et murmura :

      — Bon Dieu ! Où sont les lumières ?

      — Que quelqu’un allume les lampes, ordonna la douairière.

      Des éclats de lumière apparurent dans la pièce.

      — Elrick, appelle la police.

      La douairière referma les portes et se tint devant elle. J’admirais son aplomb. Il n’avait fallu que quelques déclarations subversives de Félix pour me perturber au dîner. Elle venait de découvrir que sa dame de compagnie avait été tuée et elle semblait à peine agitée.

      — Je suggère que nous allions tous nous asseoir en attendant la police.

      Elle envoya un valet monter la garde devant la porte du bureau et ordonna à une domestique d’allumer le feu, puis elle s’assit dans un fauteuil où elle avait vue sur les portes coulissantes.

      Bouleversé par la vision du corps de Clara couvert de sang, tout le monde évoluait lentement, gravitant vers la chaleur du feu, à part Gigi, qui resta immobile près des portes closes.

      Je glissai un bras sous son coude et la guidai vers un siège près de la cheminée. Les craquements et crépitements du feu formaient les seuls sons de la pièce. Maintenant que les lumières étaient allumées, je m’aperçus que la bibliothèque était pleine à ras bord de beaux volumes reliés en cuir, mais je ne pouvais pas l’admirer, pas après ce que je venais de voir. J’amenai une petite chaise aux pieds sculptés et un coussin brodé près de Gigi et m’assis. Elle fixait le tapis, les bras croisés par-dessus sa taille.

      Inglebrook, qui se frottait toujours l’épaule, alla se placer près d’elle. Rollo avait les bras enroulés autour d’Addie. Elle pleurait, son mouchoir pressé sur ses yeux tandis que son bien-aimé lui murmurait à l’oreille. Mr Tower, l’air plus sombre que tout le restant de la soirée, se tenait dans l’ombre, au bout de la pièce, alors que Félix, le visage aussi gris que la carte en parchemin au mur derrière lui, s’asseyait sur le sofa Chesterfield. Le comte et Mr York discutaient à une petite distance du groupe. Essie était perchée sur le bord d’un fauteuil. Ses instincts de journaliste étaient en effervescence et elle vibrait presque d’énergie tandis que son regard vif allait des portes coulissantes à chaque personne. La plume de son chapeau oscillait à chaque mouvement brusque. Puis, elle se détourna légèrement et sembla fascinée par le coussin de son fauteuil. Je tendis le cou et vis qu’elle avait pris un petit crayon de sa poche et écrivait dans un carnet caché dans les plis de sa jupe.

      Pendant une brève seconde, je me demandai si l’inspecteur Longly serait affecté à l’affaire, puis me rappelai aussitôt qu’il n’était pas en ville. Nous sursautâmes tous quand Elrick annonça :

      — L’Inspecteur Makepeace et le Sergent Lawson.

      Deux jeunes hommes en bel apparat entrèrent dans la bibliothèque, les cheveux plaqués en arrière révélant de séduisants visages.

      — Ça a été très vite, commenta Inglebrook.

      La police avait bel et bien été inhabituellement rapide, mais j’imagine que quand la villa Alton appelait, on ne perdait pas de temps.

      — C’est inhabituel, murmurai-je. J’aurais pensé qu’un officier classique viendrait en premier.

      L’inspecteur semblait familier. Même si j’étais une jeune lady de bonne éducation, j’avais été impliquée dans plusieurs enquêtes. Peut-être Makepeace avait-il été associé à l’une d’entre elles ? Je cherchai dans ma mémoire pour le replacer, sans succès.

      Makepeace était en tête du duo et déclara en traversant la pièce :

      — Mon sergent et moi-même nous tenons toujours prêts. Nous sommes venus sitôt avoir reçu votre appel.

      Il avança sans faillir jusqu’à la douairière et la salua. Il semblait plutôt jeune, comme s’il sortait tout juste du collège d’Eton1, alors que Lawson était un peu plus âgé et avait une moustache. Il tenait un carnet prêt à être utilisé.

      — Comment pouvons-nous vous rendre service, Votre Grâce ? demanda Makepeace. Il s’agit d’un corps, c’est ça ?

      — Oui. C’est tragique. Nous avons retrouvé Clara Clack, ma dame de compagnie, dans le petit bureau, de l’autre côté des portes coulissantes. Je suis entrée dans la pièce, mais personne d’autre n’y est allé.

      — Très bien. Je vais aller voir, puis j’aurai des questions pour vous tous.

      Il se rendit dans le bureau, le sergent Lawson dans son sillage. Ils refermèrent les portes derrière eux et nous attendîmes en silence. Je crus qu’ils resteraient longtemps sur la scène du crime, mais Makepeace rouvrit les portes quelques instants plus tard et revint dans la bibliothèque.

      Lawson le suivit, referma les portes et se positionna devant elles. Tout en secouant la tête, l’inspecteur traversa la pièce vers le feu, auprès duquel nous nous étions installés.

      — Tragique, comme vous le dites, Votre Grâce.

      Son regard passa en revue le petit groupe.

      — J’imagine que vous étiez tous ensemble ce soir pour le dîner ?

      La douairière répondit, décrivit le départ des ladies de la salle à manger et comment elle avait envoyé Clara chercher un journal pour elle.

      — Comme Clara n’était pas revenue quand les hommes nous ont rejointes, j’ai envoyé ma petite-fille la chercher.

      Le regard de Makepeace alla d’un homme à l’autre en demandant :

      — Gentlemen, étiez-vous toujours ensemble ce soir ? Quand vous êtes allés dans le salon, quelqu’un a quitté le groupe ?

      — Non, je crois que nous étions tous présents, déclara Mr Tower. Mais je me sens obligé de vous demander : n’est-ce pas inconvenant de nous interroger ainsi réunis ? Vous ne devriez pas… 

      — Je ne fais que récolter des informations élémentaires, Mr… ?

      — Tower. Peut-être devriez-vous prendre chacun de nos noms.

      — Ce sera fait en temps voulu. Mon sergent parlera à chacun d’entre vous dans un moment et…

      — C’est ma faute, coupa la douairière. Je n’aurais pas dû ébranler Clara avec ma nouvelle au dîner. J’aurais dû lui en parler en privé.

      — Votre nouvelle ?

      Elle hésita, jeta un rapide coup d’œil à Félix, puis à Gigi, avant de répondre :

      — Je suppose que vous le découvrirez assez vite. J’ai décidé de changer mon testament et de tout léguer à Clara. J’ai annoncé ce changement au dîner. Elle a sûrement eu besoin de quelques instants seule pour encaisser la nouvelle – c’est pour ça qu’elle s’est attardée dans le bureau, j’en suis sûre.

      — Je vois.

      Makepeace réussit à mettre dans ces deux mots un présage menaçant, avant de se tourner vers Gigi.

      — Et vu les regards discrets que tout le monde vous lance, j’imagine que vous alliez être déshéritée ?

      Gigi était si immobile et renfermée sur elle-même que je me demandais si elle enregistrait ce qui se disait, mais sur ces mots, elle se leva et l’affronta.

      — Vous insinuez que j’ai fait quelque chose à Clara. Je n’aurais jamais fait ça. L’argent de grand-mère est le sien et elle peut le laisser à qui elle le souhaite. Et elle annonce assez souvent changer son testament, n’est-ce pas grand-mère ? Je n’en tiens pas compte.

      Makepeace regarda Felix.

      — Est-ce correct, Vicomte Daley ?

      Félix semblait toujours grisâtre et hocha la tête.

      — C’est vrai. Grand-mère aime s’attaquer à son testament. Il n’y a rien de nouveau.

      L’impression de connaître l’inspecteur me titillait et j’étudiai son visage pour le replacer. Peut-être l’avais-je rencontré à un évènement mondain, et non pas dans une enquête ? Encore une fois, je fis chou blanc, mais l’idée me trotta en tête et je continuai mentalement à passer en revue mes connaissances.

      Les mains dans les poches, Makepeace s’éloigna de Gigi.

      — Mais si les hommes sont restés ensemble toute la soirée et que vous êtes la seule à avoir quitté le salon après Miss Clack, il semblerait que vous êtes la seule à avoir eu l’occasion de la poignarder, Lady Gina.

      Gigi me regarda comme s’il babillait des inepties.

      — Non, je ne l’ai pas poignardée. Je n’aurais pas pu rentrer dans le bureau, même si je l’avais voulu. J’ai frappé à la porte, celle qui s’ouvre dans le couloir et personne n’a répondu. J’ai essayé la poignée, mais c’était fermé à clé, comme tout le monde vous le confirmera.

      Mr Tower s’avança.

      — Les clés de la porte du couloir et des portes coulissantes ont disparu. J’ai dû utiliser mon canif pour débloquer les portes.

      Durant l’échange, Inglebrook s’était lentement éloigné de Gigi.

      — Et il n’y a pas qu’aujourd’hui que je ne suis pas entrée, ajouta celle-ci. Je ne suis pas allée dans le bureau depuis des jours.

      Makepeace se retourna, en haussant les sourcils.

      — Vraiment ? Vous êtes sûre de vous ?

      Mon cœur plongea à cette question. Je savais que ce n’était jamais bon signe de l’entendre de la bouche d’un inspecteur. Inglebrook dut le sentir aussi, car il s’écarta encore de quelques pas.

      Makepeace sortit son mouchoir de sa poche et le déplia, révélant le porte-cigarette de Gigi, brisé en deux.

      — Alors comment est-ce que ceci s’est retrouvé dans le bureau – sous le corps de Miss Clack ?

      Gigi fixa le porte-cigarette, ahurie. Mr Tower alla de l’extrémité du groupe où il se trouvait à la chaise de Gigi.

      — Lady Gina, ne…

      Elle ne sembla pas l’entendre et tendit la main vers l’objet.

      — C’est à moi.

      Makepeace écarta son mouchoir d’elle.

      — Oui, il est très distinctif. Il n’y en a pratiquement qu’un comme ça.

      La confusion se peignit sur le visage de Gigi.

      — Je ne comprends pas. Je ne le trouvais pas ce soir. Je vous assure que je n’ai été ni dans le bureau ni auprès de Clara de toute la soirée.

      Sa voix avait changé. Elle n’avait plus autant d’assurance. J’entendis un soupçon de peur. Je jetai un coup d’œil vers la douairière et fus surprise de lire sur son visage un éclat de satisfaction. La seconde d’après, il avait disparu, mais il me faisait froid dans le dos.

      — Je dois protester, intervint Mr Tower. Ce que vous avez n’est qu’une coïncidence. Et puis, vous poursuivez cette enquête – si l’on peut l’appeler ainsi – avec beaucoup de négligence.

      Avec sa grande carrure, il était impressionnant, mais l’inspecteur ne sembla pas décontenancé.

      Ça n’allait pas – rien n’allait. La douairière devrait être celle à défendre Gigi, pas Mr Tower. Pourquoi laissait-elle Makepeace poursuivre de manière aussi théâtrale ?

      Soudain, je compris où j’avais vu l’inspecteur Makepeace. Je bondis et me tins à côté de Gigi.

      — Je ne crois pas qu’il y ait à s’inquiéter, Gigi. Je ne sais pas encore comment tout est lié, mais cet homme n’a aucun droit de t’accuser de meurtre. Il n’est pas détective.

      Gigi se retourna pour me regarder.

      — Quoi ?

      Je repris la parole par-dessus le murmure de la pièce :

      — À moins qu’il ait changé de carrière et ait rapidement monté les échelons des forces de police, je ne vois pas comment il pourrait l’être. Il était sur scène il n’y a pas longtemps dans Any Two Can Pay.

      Je me tournai vers l’homme qui se faisait appeler Makepeace.

      — Vous avez joué le rôle du rival pour la lady en tête d’affiche, n’est-ce pas ?

      Sa pomme d’Adam remonta dans sa gorge et il coula un regard vers la douairière. Félix se pencha en avant.

      — Sapristi, oui. C’est bien le même homme.

      La douairière avait réagi froidement quand Gigi m’avait présentée cet après-midi. Maintenant, ses yeux bleus qui me fusillaient du regard étaient comme des éclats de glace. Elle reporta son attention sur Makepeace.

      — Bravo, sir ! Bravo.

      Gigi se tourna vers sa grand-mère.

      — Grand-mère, qu’as-tu fait ?

      Elle l’ignora et esquissa un signe de tête vers Elrick. Il rouvrit les portes coulissantes et Clara s’avança. Ses habits étaient toujours couverts de taches rouges, mais elle était bien vivante, les joues rouge vif. Un brouhaha de conversation s’ensuivit.

      Clara avança d’un pas minuscule dans la bibliothèque, les mains jointes.

      — Bien joué, Clara. Une très bonne performance. Tu as trompé tout le monde. Ils étaient tous sous le choc.

      Inglebrook, qui s’était éloigné de Gigi quand « l’inspecteur » avait présenté sa preuve, se tenait désormais près du bureau.

      — Je suis heureux de vous voir saine et sauve, Miss Clack.

      Celle-ci rougit encore davantage.

      — Mais je ne comprends pas. Tout ce sang, lâcha Gigi. Il y avait tant de sang.

      — Du ketchup, révéla la douairière avant de reprendre d’un ton léger. Tu ne comprends pas Gina ? C’est une fête – une de celles extravagantes et imaginatives que tu aimes tant. Une soirée meurtre.
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      Plus tard ce soir-là, je m’assis devant la coiffeuse pour retirer mes bijoux en écoutant Stella discuter de l’évènement. Sa voix était étouffée, car elle rangeait mes chaussures dans l’armoire.

      — Seul Mr Elrick savait ce que préparait Sa Grâce. Même Mrs Monce n’était pas dans la confidence. Elle en est assez fâchée, d’ailleurs.

      Je posai les perles de ma mère et pris ma brosse.

      — Alors quelqu’un a pris les clés du trousseau ?

      Elle ferma les lourdes portes de l’armoire.

      — C’était Mr Elrick. Je ne sais pas comment il a réussi, mais il l’a fait. Et Sa Grâce a demandé à une des domestiques de prendre le porte-cigarette de Lady Gina dans sa commode avant qu’elle ne descende.

      Stella se retourna, les yeux brillants d’excitation.

      — Les journaux en parleront ?

      — J’en suis sûre.

      Essie avait été la première à partir et je savais qu’elle mourait d’envie de s’échapper pour pouvoir écrire son récit et le remettre au journal. J’avais la sensation que la douairière l’avait invitée exprès pour que la nouvelle de l’évènement se propage.

      — Vous aurez besoin d’autre chose, miss ?

      — Non, ça sera tout. Merci.

      — Voudrez-vous un plateau dans votre chambre, le matin, miss ?

      — Non, je descendrai petit-déjeuner.

      — Très bien. Bonne nuit, miss.

      Stella trouvait à l’évidence que l’incident était une blague très amusante et une rupture dans la routine, mais Gigi avait été blessée et agacée. J’enfilai ma robe de chambre et arpentai le long couloir sinueux vers sa chambre. Je frappai à la porte et elle me cria d’entrer.

      — Je suis venue voir comment tu…

      Je laissai ma phrase en suspens, car je ne la voyais pas, mais j’entendis une voix depuis l’immense lit en acajou :

      — Ici.

      Je plissai les yeux pour voir au-delà des rideaux qui entouraient le matelas et localisai Gigi, minuscule silhouette blottie contre la tête de lit. Elle n’avait pas retiré sa robe de soirée. Elle fumait, mais à mon approche, elle écrasa la cigarette dans un cendrier qui débordait de mégots et chassa la fumée de la main. Elle prit un verre en cristal rempli de liquide ambré.

      — Tu en veux ? J’ai pris la carafe dans la bibliothèque.

      — Je vois pourquoi tu en as besoin, mais je passerai mon tour ce soir.

      Je m’assis au bout du lit.

      — Gigi, je suis désolée.

      Elle se concentra sur le liquide en penchant le verre d’un côté, puis de l’autre.

      — Grand-mère l’a fait pour m’inculquer une leçon, tu sais. Au cas où je ne l’aurais pas compris toute seule, elle a voulu discuter avec moi après le départ des autres. Je vis une vie dangereuse et imprudente et elle a orchestré la performance de ce soir pour m’avertir sur combien les choses peuvent très vite mal tourner. Je peux être impliquée dans une « situation de mauvais goût », comme elle dit. Bien sûr, ça avait aussi comme but de m’humilier. C’est pour ça qu’Essie était là. J’aurais dû comprendre à ce détail. Grand-mère ne l’inviterait pas à dîner en temps normal.

      Elle prit une gorgée de whisky, puis leva un doigt du verre et me désigna.

      — Mais tu savais que ce n’était pas un vrai inspecteur. Comment ?

      J’installai mes pieds sur le matelas et m’appuyai à une des colonnes du lit.

      — Il m’était familier. Il m’a juste fallu du temps pour le replacer. J’ai vu la pièce il y a quelques semaines.

      — Mais il y avait forcément autre chose.

      — Eh bien, oui. « L’inspecteur Makepeace » menait cette enquête d’une façon totalement opposée au protocole. Il aurait dû nous parler séparément et honnêtement, il avait l’air trop jeune et trop beau.

      Je passai la main dans les franges qui bordaient le rideau du lit.

      — Il y a un petit quelque chose sur le travail des inspecteurs. Ça semble peser sur leurs épaules. Makepeace n’avait pas de signes de fatigue ou de lassitude. Et je suppose que l’élément qui l’a le plus trahi est qu’il agissait de manière très… théâtrale.

      Gigi appuya sa tête contre le lit.

      — Fais confiance à grand-mère pour tout donner sur ce genre de choses. Si je n’avais pas été aussi en colère, j’aurais trouvé ça divertissant. C’est dans ces moments-là que Jeffery me manque le plus, ajouta-t-elle les yeux rivés sur le baldaquin. C’était toujours nous deux contre le reste du monde. Il était mon grand frère et je sais que je le rendais fou parfois, mais il était toujours de mon côté. Ce porte-cigarette était un cadeau de sa part et maintenant je ne l’ai même plus. Grand-mère a réussi à casser la dernière chose qu’il m’ait donnée.

      — Je suis désolée que ça se soit produit.

      Ça semblait inadéquat de répéter les mêmes mots, alors je repris :

      — Tu sais, tout le monde aura oublié dans un jour ou deux. Quelqu’un d’autre aura créé une fête encore plus spectaculaire et celle-ci passera aux oubliettes.

      — Oui, confirma-t-elle les yeux dans le vide.

      Elle cligna des yeux et se pencha pour attraper la carafe.

      — Peut-être la fête d’Édith sur la Grèce ou la chasse au trésor de Lisbet.

      La carafe cliqueta contre le verre quand elle se resservit.

      
        
          
            
          

        

      

      Le lendemain, quand je quittai ma chambre pour descendre déjeuner, le bruit intermittent des touches qu’on frappe se mêlait au cling récurrent de la machine à écrire, derrière la porte de Félix. Une femme plus âgée et distinguée passa à côté de moi avec un plateau. Ses cheveux poivre et sel étaient attachés dans un chignon serré et elle portait un tailleur noir sévère. Elle avançait avec l’assurance d’une domestique de longue date, tenant avec adresse le plateau d’une main. Elle frappa à une porte avec sa phalange, l’ouvrit et salua en entrant :

      — Bonjour, Votre Grâce.

      Stella apparut dans le couloir, marchant d’un pas oisif, un autre plateau à la main. Ses cheveux étaient mieux coiffés ce matin, mais quelques mèches s’échappaient déjà. Elle inclina la tête légèrement quand je la saluai. Elle aurait dû s’écarter et me laisser passer, mais elle me bloqua le chemin.

      — Si vous avez changé d’avis pour le petit-déjeuner, vous pouvez prendre celui-ci.

      — Merci, mais ça ira.

      J’espérais trouver la douairière dans la pièce du petit-déjeuner et lui parler de ses inquiétudes. Si je mangeais lentement, elle viendrait peut-être pour un repas plus conséquent en plus du thé et des tartines que j’avais vus sur son plateau.

      — Sa Grâce exige qu’on apporte un plateau à Lady Gina tous les jours à neuf heures.

      Stella se pencha au-dessus du plateau et baissa la voix.

      — C’est du gâchis, si vous voulez mon avis. Lady Gina dort toute la matinée et ne remarque jamais le plateau. Vous devriez prendre celui-ci…

      Elle leva le plateau et fronça les sourcils.

      — Sauf que cette idiote, la nouvelle servante en cuisine, a oublié la cuillère.

      Elle poussa un soupir exagéré.

      — Comme je vous l’ai dit, je me rends dans la salle du petit-déjeuner.

      Sa soudaine sollicitude avait certainement plus à voir avec la localisation de ma chambre qu’un réel désir de me satisfaire. La chambre de Gigi était à une certaine distance, encore deux croisements dans le couloir. Me laisser le plateau lui éviterait un nombre considérable de pas.

      — Très bien, miss.

      Pourtant, son expression aigre soufflait qu’elle était mécontente. La porcelaine tinta derrière moi quand elle posa le plateau sur une console et se dirigea vers l’escalier du personnel. C’était une bonne chose que Gigi n’attende pas son thé, car il serait sûrement froid d’ici à ce que Stella descende à la cuisine et revienne.

      Je m’attardai pendant le petit-déjeuner, mais seule Addie se montra.

      — Bonjour, Olive. N’est-ce pas une magnifique journée ?

      Des nuages couleur gris fer couvraient le ciel et le vent soufflait dans les branches des arbres dans le jardin de derrière.

      — Le ciel semble plutôt couvert.

      Addie leva les yeux de sa tartine où elle avait étalé de la marmelade et regarda par la fenêtre.

      — Oh, j’espère qu’il ne va pas pleuvoir. Ça gâcherait tout.

      — Vous avez des choses de prévues dehors ?

      — Je dois retrouver Rollo à la statue d’Achille.

      Elle faisait référence au monument de Hyde Park qui avait été érigé à la mémoire du premier duc de Wellington.

      — Ce matin, j’ai reçu un mot très mystérieux de sa part indiquant que nous devions nous retrouver immédiatement.

      — Alors j’espère que vous ne serez pas retenue par la pluie.

      — J’irai qu’il pleuve ou pas. Il a dit que nous devions absolument nous voir aujourd’hui.

      Je sirotai mon café et bavardai avec Addie, mais quand elle finit de manger, je quittai la pièce avec elle. Je croisai la femme qui avait emporté le plateau dans la chambre de la douairière.

      — Sa Grâce est-elle disponible ce matin ? J’aimerais lui parler.

      La femme renifla et baissa son long nez vers moi.

      — Sa Grâce est partie.

      Son ton impliquait que j’étais une paresseuse lève-tard et que je devrais aussi être dehors et en mouvement.

      — Quand reviendra-t-elle ?

      — Je n’en sais strictement rien, pour sûr.

      Malgré la menace de la pluie, je décidai de sortir moi aussi. Puisque la douairière était partie, je pouvais tout aussi bien faire bon usage de ce temps. Je savais que Gigi ne se lèverait pas avant midi au plus tôt. Un peu plus tôt, j’avais laissé Mr Quigley se promener autour de la coiffeuse pendant que je me préparais pour la journée, alors je lui donnai de l’eau fraîche et l’informai que je reviendrai ce midi. Il inclina sa tête et laissa échapper un trille.

      — Oui, midi.

      — Rachetez le temps, annonça-t-il.

      — Oui, c’est ce que j’essaye de faire. Je vais demander à Harry de veiller sur toi pour que tu ne t’ennuies pas, mais je dois trouver un appartement.

      Je me demandais si je n’étais pas un peu folle de tenir une conversation avec un perroquet.

      J’achetai le journal au premier marchand rencontré. L’un des titres indiquait en gros : Lady Gina Alton assassine la dame de compagnie de sa famille.

      — Oh là, là.

      Je m’écartai sur le côté du trottoir et parcourus l’article, qui portait la signature d’Essie. Il s’agissait d’un récit bref, mais précis de la soirée précédente. Je notai mentalement de m’assurer de le jeter avant de retourner à la villa Alton. Je pliai le journal sur la page des annonces et cherchai parmi celles des appartements disponibles à la location.

      Cinq heures plus tard, je jetai le journal dans une poubelle et retournai à la villa Alton. Il n’avait pas plu, mais c’était le seul point positif de ma journée jusque-là.

      Je me rendis dans le salon et m’arrêtai dans l’encadrement de la porte.

      — Je suis désolée d’être en retard… bonté divine, que s’est-il passé ?

      Le plateau à thé était renversé et Clara épongeait le tapis avec un mouchoir, pendant que Gigi tirait sur la tirette de la cloche.

      — Bonjour, Olive. Nous avons un petit problème.

      Un cri familier retentit au-dessus de ma tête et un horrible pressentiment m’envahit.

      — Mr Quigley est sorti de sa cage, n’est-ce pas ?

      Je scrutai le plafond et repérai les plumes de sa queue rouge vif qui pendait du lustre en cristal oscillant doucement.

      Gigi sourit.

      — Oui, mais ce n’est pas une tragédie. Je l’ai laissé sortir.

      — Tu l’as laissé sortir ?

      — Oui, et il s’est très bien comporté. Il s’est assis sur mon épaule et a cité une ligne des Écritures Saintes, « c’est un grand dragon rouge ». C’était tiré de la partie Apocalypse, apparemment. Grand-mère l’a reconnu, et je peux te dire qu’elle était impressionnée par Mr Quigley.

      — Tu l’as emmené prendre le thé avec la douairière ?

      — Ne prends pas cet air surpris. C’est un trop joli garçon pour le laisser dans ta chambre.

      — Est-ce qu’il a…

      J’esquissai un geste vers le plateau renversé quand deux servantes entrèrent et commencèrent à ramasser les bouts de porcelaine et de verre et à éponger une tache de marmelade sur le tapis.

      — … causé tout cela ? terminai-je faiblement, me demandant si je pouvais me permettre de remplacer les tasses cassées.

      — Oh, non. C’est ma faute. Je me suis penchée pour poser ma tasse de thé, et Mr Quigley n’a pas aimé ce mouvement soudain. Il a battu des ailes et ça a fait sursauter Clara…

      — Et ma main s’est cognée contre le plateau, compléta-t-elle misérablement.

      Je savais qu’elle calculait le coût des dégâts tout comme je l’avais fait.

      — C’est absurde, contredit Gigi fermement. C’est entièrement ma faute. Je le dirai à grand-mère si elle fait une remarque.

      Elle fit un signe de tête qui indiquait que l’affaire était close.

      — Maintenant…, commença-t-elle en se retournant et en levant la tête. Mr Quigley, tu peux descendre. C’est sans danger, je te le promets.

      — Je ne pense pas que c’était une bonne idée de l’amener ici, Gigi.

      Mon regard passa sur les objets délicats de la pièce, les figurines en porcelaine, la pendule en or et le buste en pierre, sur un piédestal dans une alcôve ; je me sentis un peu malade d’angoisse.

      — Ce n’est pas un chien. Tu ne peux pas juste l’appeler pour qu’il vienne à toi.

      Les gouttes de cristal scintillèrent alors que Mr Quigley voltigeait d’une branche du lustre à l’autre.

      — Tu crois ?

      Elle tendit le bras et siffla. Mr Quigley descendit en piqué et se posa sur son poignet.

      — Eh bien ! C’était impressionnant. Il ne vient jamais quand je l’appelle.

      J’étais soulagée qu’il ait quitté le lustre, mais je ne voulais pas qu’il s’éloigne à tire d’ailes de nouveau.

      — On le ramène dans ma chambre ?

      Je m’approchai de la porte.

      — Je suppose, oui.

      Alors que nous grimpions les escaliers, Mr Quigley alla à la rencontre de la main de Gigi, qui caressait les plumes à l’arrière de sa tête et de son cou. Il n’avait pas l’air d’être sur le point de s’envoler dans le coin le plus éloigné du plafond, mais je fus contente d’approcher de ma chambre.

      Gigi indiqua d’un signe de tête la porte d’Addie au passage.

      — J’ai invité Addie à nous rejoindre à la chasse au trésor ce soir, mais elle m’a répondu qu’elle voulait rester seule. Je n’étais pas réveillée, mais Stella m’a dit qu’Addie était sortie ce matin, et que quand elle est revenue, elle était en larmes. Elle a couru jusqu’à sa chambre et s’y est enfermée.

      J’ouvris la porte de la cage de Mr Quigley.

      — Addie était d’humeur joyeuse ce matin au petit-déjeuner. Elle a dit qu’elle allait retrouver Rollo au parc.

      Gigi tendit son poignet vers la cage et Mr Quigley vola jusqu’à son perchoir.

      — Ce doit être une querelle d’amoureux, alors. J’ai frappé encore une fois à sa porte un peu plus tard, mais elle n’a pas voulu ouvrir. Elle dit qu’elle ne veut parler à personne.

      Le ton de Gigi était incrédule, comme si elle n’imaginait pas s’enfermer toute seule.

      — J’ai aussi invité Clara.

      — Vraiment ?

      J’aurais pensé qu’après son rôle dans la soirée meurtre, Gigi ne voudrait pas qu’elle soit là. Elle dut lire la surprise sur mon visage parce qu’elle s’expliqua :

      — Elle faisait seulement ce que grand-mère lui avait demandé. La pauvre Clara n’a pas vraiment le choix, tu sais.
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      Je rassemblai les pans dorés de ma longue jupe, pris la main tendue d’Inglebrook et sortis de la voiture devant les galeries Grafton. Le capitaine aida ensuite Gigi, mais elle toucha à peine sa main en sautant sur le trottoir. Inglebrook avait conduit sa voiture, une Bugatti, et nous avait rejointes au club, tandis que le chauffeur de la villa Alton avait amené Gigi, Clara et moi dans la berline de la famille. Gigi semblait complètement remise de l’expérience plutôt traumatisante de la veille au soir.

      Un homme marchait à grands pas sur le trottoir vers nous, habillé d’un épais manteau de laine par-dessus son costume. Il attira l’attention de Gigi et souleva son chapeau haut de forme, l’air admiratif. Elle inclina le menton dans le col de son manteau de fourrure et lui rendit son sourire. Alors qu’il disparaissait derrière la porte des galeries Grafton, Gigi haussa les épaules et inspira l’air glacial.

      — Oh, c’est si bon d’être hors de la maison.

      Elle se retourna vers l’automobile.

      — Qu’est-ce qui te prend si longtemps, Clara ? Allons-y. Nous pourrions déjà être en train de danser.

      — Désolée.

      Clara, serra fermement la main d’Inglebrook et descendit de voiture.

      — Mon talon s’est pris dans mon ourlet.

      Gigi avait réitéré son invitation à se joindre à nous pour la chasse au trésor quand Dowd avait fait savoir que la douairière voulait un plateau-repas dans sa chambre et prévoyait de se retirer tôt. Gigi avait secoué la tête.

      — Grand-mère n’admettra jamais qu’elle se sent mal. Elle pense que rester au lit est un signe de faiblesse. Je ne comprends pas du tout. J’adore me prélasser simplement au lit.

      Clara n’avait pas semblé très excitée par l’invitation, mais elle était apparue dans l’entrée de la villa quand Elrick nous avait remis nos manteaux. Elle portait ce que j’avais supposé être une autre vieille tenue de Gigi, une robe magnifiquement coupée en mousseline de soie rose, qui soulignait son teint pâle et faisait ressortir le rose de ses joues et de ses lèvres. Avec son air calme et réservé, elle ne semblait pas le type de personne qui apprécierait la frivolité des clubs de Londres ou une loufoque – j’étais sûre qu’elle le serait – chasse au trésor, qui devait débuter sur les coups de minuit. Je me demandais si Clara n’était pas venue simplement pour changer d’air, mais je remarquai par la suite comment son regard suivait les mouvements d’Inglebrook qui s’éloignait de la voiture pour que le chauffeur puisse fermer la porte.

      Nous laissâmes nos manteaux dans le vestiaire des galeries, puis Clara et moi suivîmes Gigi jusqu’aux commodités. Gigi sortit un tas d’épingles à nourrice de son sac à main. Elle glissa son bras dans son dos et ouvrit sa robe pour révéler ses omoplates. Elle prit une épingle à nourrice, se tourna pour que son dos soit face à moi, et leva l’épingle au-dessus de son épaule.

      — Épingle-la comme ça pour moi, tu veux bien ?

      — Quoi ? Ta robe est très belle comme ça.

      Elle était spectaculaire dans une robe bleu nuit. La robe fourreau suivait une coupe droite de ses épaules à ses mollets et avait un modeste col rond et des manches longues. Le tout était incrusté de sequins et scintillait à chacun de ses mouvements.

      — Grand-mère a décrété qu’Elrick ne me laisserait pas partir à moins que je ne porte quelque chose de « décent », ce qui veut dire que la robe doit avoir un dos complet et des manches longues. Mais je refuse d’avoir l’air vieux jeu. Un dos nu est très à la mode de nos jours.

      Elle agita l’épingle.

      — Donc, rabats les bords sous le tissu et épingle-les joliment.

      Plus loin devant la rangée de miroirs, une autre fille tenait deux épingles à nourrice dans sa bouche pendant qu’elle pliait le tissu de la robe de son amie, exposant son dos jusqu’à la taille. La modification que Gigi avait demandée aurait l’air banale comparée à la robe de cette fille.

      — Allez, Olive, insista Gigi. Je veux danser avant le cabaret.

      Je connaissais assez bien Gigi pour savoir que si je ne m’exécutais pas, elle demanderait à quelqu’un d’autre de le faire – probablement Clara. Je repliai les pans de la robe et insérai les épingles dans le tissu, en faisant attention à ne pas endommager les sequins.

      — Voilà. Maintenant, tu es tout à fait à la mode.

      Pendant que je travaillais sur le dos de sa robe, Gigi avait fait un nœud plat au long collier de perles qu’elle portait. Elle passa le collier sur le devant de sa gorge comme un ras-le-cou, puis elle laissa le nœud tomber contre sa colonne vertébrale. Elle avait de l’élégance. Même avec une robe modifiée au dernier moment par elle-même, elle était fabuleuse.

      Elle prit sa houppette et saupoudra son visage de poudre blanche.

      — Je te proposerais bien d’épingler ta robe, Olive, mais elle est parfaitement coupée, et tu es magnifique telle que tu es.

      Elle se tourna vers Clara, restée en retrait de quelques pas.

      — Clara ? Qu’en est-il de toi ? Tu veux que j’épingle ta robe ?

      — Oh non. Ce ne serait pas appro…

      Clara s’interrompit et donna l’impression qu’elle aurait souhaité pouvoir retirer ses mots, mais Gigi répliqua :

      — Je sais que ce n’est pas approprié. C’est pour ça que j’aime ça.

      Elle rangea le reste des épingles à nourrice dans son sac à main.

      — Allez, les filles. Allons nous amuser.

      Les galeries Grafton étaient une galerie d’art pendant la journée, mais le soir, le sous-sol se transformait en club dansant. Du papier de soie recouvrait les peintures de nus. Je me demandais si c’était pour éviter les dégâts de la fumée de cigarette ou si les propriétaires avaient estimé que les images étaient trop osées pour être affichées pendant la soirée.

      Les couples tourbillonnaient sur la piste de danse sur un fox-trot. De petites tables circulaires drapées de longues nappes blanches entouraient la piste. Un babillage de conversation et de rires provenait des tables où les hommes en costume et les femmes en robe de soirée criaient par-dessus la musique.

      Je dansai avec plusieurs jeunes hommes et savourai de tourbillonner sur la piste de danse. Un couple virevolta près de moi. La femme avait un turban blanc très ajusté qui lui recouvrait la tête. Le couple se tourna et Essie agita les doigts. Une broche en forme de cobra se cabrant, son capuchon déployé, était épinglée dans les plis du turban au centre de sa tête.

      J’entrevis Gigi dans les bras d’Inglebrook. Quand mon partenaire me refit tourner, le jeune homme qui dansait avec Clara tapota l’épaule d’Inglebrook. Il les interrompit et partit en tournoyant avec Gigi. Inglebrook, la bouche en ligne droite, tendit la main à Clara. Mon partenaire me fit tourner et je les perdis de vue, mais quand la musique se termina, je les revis. Clara disait quelque chose à Inglebrook. Il répondit, mais son attention était concentrée sur Gigi, à l’autre bout de la piste de danse.

      Pendant que nous dansions, mon partenaire, un jeune homme poli que Gigi m’avait présenté comme « Dougie », raconta l’histoire de comment Plummy Smythe avait foncé en voiture dans une haie à pleine vitesse. Je commençais à avoir mal aux pieds – j’avais passé toute la journée debout – alors je fus heureuse que le cabaret soit annoncé. Mon partenaire me ramena à notre table, où Inglebrook avait écarté une chaise pour Clara, qui s’assit à côté de Sebastian Blakely. Inglebrook s’excusa et se fondit dans la foule qui quittait la piste.

      Sebastian et moi échangeâmes des salutations. Le style actuel des coiffures plaquées en arrière ne faisait que souligner ses traits décharnés. La petite lampe sur la table accentuait ses pommettes saillantes, mais ses yeux profondément enfoncés dans leurs orbites étaient dans l’ombre, lui donnant l’air d’un crâne. Je l’avais rencontré récemment lorsque Gwen et moi avions assisté à une fête chez lui, au manoir d’Archly. Il était bien connu pour son esprit tranchant et ses belles photographies de la haute société. Parce que j’avais aidé à régler un problème pénible au manoir d’Archly, il m’avait engagée pour compléter un inventaire d’art dans une autre de ses propriétés, la maison Hawthorne.

      Gigi avait dû mettre fin à la danse avec Mr Tower, car ils se faufilaient parmi les autres couples quittant la piste de danse. Elle avait enroulé son bras autour de son coude et se blottissait contre lui. Malgré la différence de taille, ils semblaient très proches, mais dès qu’ils s’approchèrent de la table, elle se détacha de Mr Tower pour saluer Sebastian. Gigi se pencha vers lui et affirma par-dessus la clameur des voix autour de nous :

      — Sebastian, mon chéri, c’est un vrai plaisir de te voir. Où étais-tu passé ? Je ne t’ai pas vu depuis des lustres.

      — Je me reposais à la campagne, grâce à Olive.

      — C’est vrai ?

      Sebastian écrasa sa cigarette.

      — Olive a contribué à résoudre un problème pour moi à la maison Hawthorne.

      — Ah oui ?

      Gigi se tourna vers moi, voulant clairement en entendre plus, mais Inglebrook revint à ce moment-là et le fil de la conversation retomba quand nous déplaçâmes nos chaises pour faire de la place à tout le monde autour de la petite table. Pendant un instant, à son arrivée, Inglebrook eut l’air mécontent de voir Sebastian et Gigi avec leurs têtes rapprochées. Avais-je mal interprété la manière dont Inglebrook s’était comporté avec Gigi dans le salon la veille ? S’intéressait-il plus à elle que pour du flirt et de la séduction ?

      Gigi sortit une cigarette et Inglebrook se pencha rapidement avec son briquet.

      — Comment trouves-tu ton nouvel appartement ? m’interrogea Sebastian. Tu es bien installée ?

      — Malheureusement, non.

      Sous le couvert de la longue nappe, je fis sortir un pied de ma chaussure et remuai mes orteils.

      — Quelqu’un m’a coupé l’herbe sous le pied avant que je puisse m’installer.

      — Pas très correct de leur part.

      Gigi souffla la fumée de sa cigarette jusqu’au plafond et se détourna d’Inglebrook.

      — C’est tellement éprouvant.

      Elle toucha le bras de Sebastian, et Inglebrook fronça les sourcils.

      — Je ne vois pas comment Olive fait. Elle a arpenté toute la ville aujourd’hui, à la recherche d’un nouvel endroit où vivre.

      — Et tu as trouvé ?

      — Pas encore, répondis-je avec plus d’optimisme que je n’en ressentais.

      Une fanfare musicale retentit, et une file de jeunes femmes déguisées en boîtes de chocolat se pressa sur la piste de danse. Les boîtes rondes et carrées recouvertes de paillettes et de nœuds enveloppaient les danseuses des épaules aux cuisses. La musique commença et elles se lancèrent dans leur numéro, se faufilant et tournant en rond au rythme de la musique.

      — Quel genre de logement cherches-tu ? me demanda Sebastian par-dessus la musique.

      — Ma liste d’exigences est assez courte : quelque chose de petit qui n’a pas de papier peint moisi.

      Les femmes habillées en boîtes de chocolat se tournèrent, puis s’alignèrent et levèrent les jambes en rythme. Sébastien sortit un porte-carte doré et un petit stylo. Il griffonna quelque chose sur l’une des cartes et me la donna.

      — Je connais peut-être quelque chose qui pourrait coller. Si tu n’as pas de nouvelles de moi dans quelques jours, appelle-moi.

      — Ce serait merveilleux.

      Pourtant, je ne me laissai pas aller à espérer. Tout endroit recommandé par Sebastian serait probablement bien au-delà de mon budget.

      Un chœur d’acclamations résonna et je me retournai pour regarder un groupe de trois hommes qui levaient les bras pour porter un toast.

      — Eh bien, c’est Félix, s’aperçut Gigi.

      Elle lui fit un signe de la main pendant que les boîtes de chocolat s’inclinaient et sortaient. Une femme vêtue d’un châle sombre et d’une robe longue occupa le centre de la scène et débuta une ballade.

      Félix leva son verre vers Gigi, mais ne traversa pas la pièce jusqu’à notre table. Il avait l’air complètement transformé, un sourire radieux sur le visage. Gigi tendit le cou pour voir les hommes du groupe.

      — Je crois qu’un de ces hommes… Clara, n’est-ce pas l’homme qui a produit la pièce de Félix ?

      Clara se pencha sur le côté.

      — Oui, je pense que c’est lui. Mr Evans, n’est-ce pas ?

      Gigi soupira.

      — J’espère vraiment qu’ils ne prévoient pas une autre pièce. Grand-mère n’hésitera pas à perturber ses plans à nouveau.

      — L’espoir est éternel, commenta Sebastian, le regard fixé sur Inglebrook. Qu’il y ait une raison pour cela ou non.

      Les beaux traits d’Inglebrook se durcirent, mais avant qu’il ne puisse dire quoi que ce soit, Gigi reprit la parole :

      — Sebastian, c’était merveilleux de te voir, mais je pense que nous devrions aller faire un saut à l’Embassy Club. Et la chasse au trésor de Lisbet commence bientôt. Ça va être un plaisir criant, tu sais.

      — J’en suis sûr.

      Gigi ramassa son sac à main.

      — Tu veux te joindre à nous ?

      Sebastian rangea son porte-cartes et s’installa plus loin dans sa chaise.

      — Je regarderai demain ce que les journaux en disent. Allez-y, les jeunes. Je suis loin d’avoir l’âge de participer à des jeux d’enfants.
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      — C’est ici ! cria Gigi.

      Je me précipitai dans la petite cour vers là où elle se trouvait, près d’un cadran solaire. La chasse au trésor avait commencé à la Horse Guards Parade1, où Lisbet avait annoncé les règles et donné le premier indice. Puis, nous nous étions divisés en duos et étions partis dans les rues désertes de Londres. Voir les véhicules filer dans les rues sombres était une expérience étrange : trois et parfois quatre conducteurs côte à côte concourraient pour prendre la tête de course.

      Quand nous nous hâtions autour du Piccadilly Circus, Frumpy Jones, qui était le passager d’une Vauxhall décapotable, s’était levé et avait crié :

      — Taïaut !

      Il s’était ensuite laissé retomber sur son siège et le conducteur avait accéléré et coupé le chemin d’une autre voiture. Ceci s’était produit des heures avant, au début de la course. Gigi et moi étions désormais à Pickering Place, une minuscule enclave de St James’s Street.

      Gigi alluma son briquet. La cour était éclairée, mais il n’y avait pas assez de lumière pour lire le morceau de papier qu’elle avait trouvé. Elle parcourut la note.

      — Oh, il faut former des couples de mots où la première lettre de la réponse forme l’indice suivant. Le premier mot est « laid » donc l’opposé serait « beau ». Le suivant est « neuf » alors ça pourrait être « usé », mais alors… là. Regarde ça, Olive. Tu comprendras plus vite que moi.

      Au fur et à mesure que la chasse progressait, les participants s’éparpillaient progressivement et il était difficile de savoir qui était en tête. Après que chaque équipe trouvait un indice et déchiffrait le lieu suivant, elle laissait l’indice en place pour que les autres puissent continuer le jeu. J’étais sûre que Gigi et moi étions dans le peloton de tête, principalement à cause de la couleur immaculée du papier. Ce morceau était toujours net et lisse.

      Gigi tint le briquet au-dessus du message.

      — Très bien. Le mot suivant est « Troïlos », qui m’évoque « Cressida »2. Ensuite, nous avons « Petruchio » qui irait avec « Katherine »3.

      Je m’arrêtai pour écumer la liste, comptant les indices. Je levai les yeux.

      — C’est Buckingham Palace.

      — Tu es sûre ?

      — Oui. C’est le bon nombre de lettres. Le dernier indice est « Harrow », la réponse allant avec est forcément « Eton »4. Tu as un autre lieu qui te vient en tête en seize lettres et qui commence par B-u-c-k ?

      Gigi éteignit son briquet.

      — Allons-y.

      Je replaçai le papier dans le cadran solaire et un moteur de voiture gronda, suivi d’un crissement de freins. Nous nous figeâmes, immobiles dans l’obscurité, nos souffles laissant s’échapper des nuages blancs de vapeur.

      Des portières claquèrent. Des voix et gloussements remplirent la place, en même temps que les bruits de pas sur le trottoir, de l’autre côté de l’arche formant le début de l’enclave qui reliait Pickering Place à la rue. Nous attendîmes quelques secondes, puis plongeâmes dans le noir du passage lambrissé. Nous émergeâmes sur le trottoir et trouvâmes une voiture vide garée derrière notre taxi, à plusieurs mètres de là. Gigi avait demandé au conducteur de ne pas se garer directement devant le passage pour ne pas trahir la localisation de l’indice. Une troisième voiture, une Bugatti jaune dont le moteur émettait un ronronnement profond, s’arrêta quelques mètres derrière nous.

      Inglebrook sortit du véhicule et se hâta d’aller ouvrir la porte pour Clara.

      — On vous retrouve à la ligne d’arrivée, capitaine, s’écria Gigi tandis que nous courrions vers notre taxi.

      Gigi et moi allâmes chacune d’un côté, entrâmes et claquâmes les portes. Le conducteur se retourna, le bras sur le siège avant.

      — Où va-t-on maintenant, ma lady ?

      — Buckingham Palace.

      Il lâcha un sifflement et enclencha très vite le levier de vitesse, avant de s’engager sur la route alors que d’autres voitures côte à côte venaient vers nous à pleine vitesse, occupant toute la route. Il tendit la main vers le klaxon, appuya sur le bulbe et produit une série de sons stridents. Un des véhicules repassa derrière, et nous les dépassâmes pour aller dans la direction opposée.

      Gigi regarda par-dessus son épaule pour voir si quelqu’un nous suivait.

      — Vous connaissez un raccourci pour aller au palais ?

      — Je vous y emmènerai en quelques instants, assura-t-il.

      Si nous étions en tête, c’était surtout grâce à Gigi. Quand nous nous étions assemblées pour la course, elle avait disparu un moment, puis était revenue en disant qu’elle avait engagé un taxi pour la nuit et qu’on serait en duo, laissant Inglebrook se mettre avec Clara. Il avait été agacé par cet arrangement et, s’il était trop galant pour dire quoi que ce soit, son froncement de sourcil parlait pour lui.

      — Je ne crois pas que tu te sois mis le capitaine dans la poche, ce soir. Il s’attendait à ce que tu sois sa partenaire.

      — Ça ne fait jamais de mal qu’un homme se demande où il se place par rapport à toi.

      J’appuyai ma main sur le montant de la portière quand le conducteur exécuta un virage serré. Gigi avait engagé un conducteur de taxi, car il connaissait tous les raccourcis et pourrait nous amener aux lieux rapidement. Elle avait l’esprit de compétition. Je ne pensais pas que ce trait d’esprit se trouvait chez moi, mais je me surprenais à être embarquée par l’excitation de la chasse. Nous avions tous contribué à hauteur de cinq livres et Lisbet remettrait la cagnotte au gagnant à la fin de la course. Étant donné que nous étions plus de cinquante à participer à la chasse, le montant était conséquent.

      Gigi avait promis une partie au conducteur si nous arrivions en premier, en plus du paiement requis pour son travail de ce soir. Toute la situation l’avait ravi et il nous avait même aidées à déchiffrer un des premiers indices.

      Le Victoria mémorial5 apparut et Gigi lâcha :

      — Mince ! Il y a déjà une voiture. Quelqu’un est devant nous.

      Deux silhouettes se déplaçaient le long des garde-fous, mais elles étaient trop loin pour qu’on puisse les identifier. Le conducteur rétrograda en faisant le tour du monument et freina. Gigi et moi sautâmes dehors. Les autres chasseurs semblaient chercher en vain, alors nous allâmes dans la direction opposée, le long des grilles en fer forgé surmontées de doré.

      D’autres véhicules arrivèrent, et les balustrades noires furent éclairées par leurs phares. J’entendis un cri d’une zone proche du palais, près des guérites, mais personne ne se hâta vers les voitures, alors je continuai à chercher. Puis, quelqu’un hurla et Gigi et moi nous tournâmes vers le bruit.

      C’était Essie. Son turban blanc et sa broche dorée étaient reconnaissables. Elle courrait loin des grilles. Gigi et moi nous précipitâmes vers là où elle était et nous trouvâmes un bout de papier attaché à l’un des barreaux en fer. Le message indiquait « Vous trouverez le prochain indice là où Napoléon a trouvé marine plus forte que lui. »

      Nous nous regardâmes et murmurèrent :

      — Trafalgar Square6.

      Contrairement à Essie, nous ne souhaitions pas trahir la localisation de l’indice à qui que ce soit d’autre. Heureusement, les autres duos arrivés n’étaient pas près de nous et n’avaient pas entendu le cri d’excitation d’Essie.

      — Trafalgar Square, indiqua Gigi au conducteur.

      Nous partîmes à toute vitesse du palais en évitant les autres voitures.

      — C’est Essie qui a trouvé l’indice en premier, rappelai-je. Elle est devant nous.

      — Je sais. C’est une bonne chasseuse, mais on peut la rattraper à Trafalgar Square.

      La grande colonne commémorant la victoire de Lord Nelson n’était pas loin. Quelques instants plus tard, nous descendîmes du taxi. Au début, le square sembla désert. De l’eau coulait des deux fontaines et cascadait dans de petits bassins. Près de nous, les quatre statues de lion entouraient la colonne.

      — Regardons le monument en premier, proposa Gigi.

      Nous nous séparâmes et fîmes chacune le tour de la base de la colonne et des socles rectangulaires sur lesquels reposaient les lions. Je tournai précipitamment à un coin et heurtai le torse d’un homme. Chacun agrippa en même temps les bras de l’autre pour retrouver l’équilibre.

      — Olive !

      — Jasper !

      Je sentis un sourire s’installer sur mon visage.

      — Je ne savais pas que tu étais de retour en ville, m’étonnai-je.

      Il portait un haut-de-forme et une queue-de-pie, donc il devait être hors de la ville un peu plus tôt. Il aurait pu être à un des clubs où nous étions allées, ils étaient si fréquentés qu’il était difficile d’y repérer des amis.

      Il retira son chapeau.

      — Je viens d’arriver et j’ai été traîné dans la chasse. Essie a insisté pour que je participe.

      Il parcourut du regard la zone et se pencha pour dire à voix basse :

      — Elle est intimidante quand elle se met quelque chose en tête.

      — Oh, je sais. Ça doit être pour ça qu’elle est une si bonne journaliste.

      — Oui, en effet. Pas le temps de parler, vieille branche. Essie va vouloir ma tête si elle me trouve à discuter avec toi.

      Il reposa son haut-de-forme sur sa tête.

      — Et Gigi la mienne. Je te chercherai plus tard.

      Lisbet organisait une fête avec un bal et un petit-déjeuner après la chasse au trésor. Nous partîmes dans des directions opposées et je fis le tour de l’autre côté du monument, jusqu’à trouver Gigi qui tenait son briquet devant un morceau de papier.

      — Je ne comprends pas. Ça dit « Présentez le symbole de l’Angleterre à l’hôtesse pour gagner ».

      Jasper et Essie accoururent vers nous tandis qu’elle lisait. Essie tendit la main vers le papier. Gigi désigna la statue du lion en rendant le mot.

      — Je l’ai trouvé près de la patte, indiqua-t-elle avant de me prendre à l’écart. Qu’est-ce que ça signifie ? Quels symboles ici pouvons-nous emporter ?

      Essie lut le papier, puis elle et Jasper partirent vers l’autre côté de la colonne, proches l’un de l’autre.

      — Il n’y a rien à emporter là où ils vont. Nous avons déjà cherché ici.

      Nous nous tournâmes vers les fontaines.

      — C’est peut-être une pièce ?

      Gigi sembla dubitative.

      — Mais comment saurait-on laquelle prendre ? À mon avis, ça doit être quelque chose de plus évident.

      Quelques autres voitures rugirent tandis que nous cherchions, mais je ne trouvai qu’une page de journal abandonnée et des feuilles mortes. Puis, je vis un bouquet de roses rouges et blanches sur le trottoir, sous le rebord d’une des fontaines.

      — Rouge et blanc, comme le drapeau anglais.

      Nous nous précipitâmes vers lui, mais Jasper et Essie l’avaient aussi repéré. Ils étaient du côté opposé du bassin par rapport à nous et nous courûmes tous vers les fleurs. Jasper était plus grand avec de longues jambes – et il n’était pas limité par des talons ou des pieds fatigués. Il l’atteignit en premier, le souleva et partit à la hâte avec Essie. Par-dessus son épaule, il s’excusa :

      — Désolé, Olive, mais la fin justifie les moyens quand il s’agit de chasse au trésor.

      Je ralentis, mais Gigi déclara :

      — Ils ont laissé quelque chose derrière eux.

      Elle s’empara d’un morceau de papier et lut à voix haute :

      — Si tu as trouvé ceci, alors la chasse est finie, mais la fête ne fait que commencer.

      Elle le replaça.

      — Il y a l’adresse de la maison de ville de Lisbet, à Mayfair. Allez. On peut peut-être les rattraper et piquer le bouquet à Essie avant qu’ils ne le présentent à Lisbet.

      
        
          
            
          

        

      

      Plusieurs heures après, assise sur le côté de la salle de bal, je laissai reposer mes pieds. Quand nous étions parties en courant de Trafalgar Square, j’avais eu des visions de Gigi essayant d’arracher le bouquet de fleurs à Essie sur les marches de l’élégant manoir de Mayfair, où se terminait la chasse au trésor, mais cela n’était pas arrivé.

      Essie et Jasper étaient les grands gagnants, arrivés plusieurs minutes avant nous. Une fois que Gigi avait vu que nous avions vraiment perdu et que la chasse était terminée, elle avait félicité Essie, et elles avaient ri de la course effrénée vers la ligne d’arrivée. Déjà, d’autres chasseurs commençaient à affluer dans la maison ; certains d’entre eux avec des ourlets poussiéreux et des pantalons éraflés après s’être démenés pour trouver des indices. Un orchestre de danse jouait dans la salle de bal, et bientôt, tout le monde tourbillonna sur la piste.

      Maintenant que le frisson de la chasse au trésor était passé, je me rendais pleinement compte combien mes pieds me faisaient mal. J’étais heureuse de m’arrêter pour quelques danses. Inglebrook et Clara tournaient sur la piste de danse et je remarquai que Gigi, qui dansait aussi, gardait un œil sur eux. Son stratagème pour se rendre insaisissable s’était-il retourné contre elle ?

      Une rose blanche apparut devant mon nez. Je m’écartai pour avoir un peu de perspective et découvris que le bras qui la tenait appartenait à Jasper.

      — Une trêve ? demanda-t-il.

      Je pris la rose.

      — C’est une offre de paix ?

      — C’est le mieux que je peux faire. Je t’aurais bien apporté le petit-déjeuner, mais ils ne l’ont pas encore servi.

      Je respirai le parfum de la rose pendant que Jasper tirait une chaise et s’asseyait.

      — L’évènement était plutôt divertissant.

      — Le point culminant pour moi a été de te voir courir à toute vitesse pour essayer de suivre Essie. Je ne t’ai pas vu bouger aussi rapidement depuis que toi et Peter jouiez au cricket quand vous étiez petits.

      Jasper croisa une jambe sur l’autre.

      — Je suis sûr que je le sentirai demain. Je suis trop vieux et trop décrépit pour jouer à des jeux d’enfants.

      — C’était loin d’être un jeu d’enfant et tu n’es pas décrépit.

      Je roulai la tige de la rose entre mes doigts, ce qui libéra plus de parfum. Nous restâmes assis dans un silence complice pendant quelques instants, puis Jasper dit :

      — Je t’inviterais bien à danser, mais tu sembles être plutôt bien installée ici.

      — Honnêtement, tu n’imagines même pas combien mes pieds me font mal. J’ai été debout toute la journée.

      — Laisse-moi deviner, tu cherchais un nouvel appartement.

      — Oui. Sans succès pour l’instant.

      — Et où ça en est avec Mr Quigley ?

      — Tout va bien pour l’instant. Je te ferai savoir si la situation se détériore.

      — Excellent. Je me tiens prêt à vous recevoir, toi comme le perroquet, si nécessaire.

      — Comment s’est passée ta visite à Haverhill ? l’interrogeai-je en référence à la propriété familiale de Jasper.

      — Père a été appelé au dernier moment.

      — Et tu ne voulais pas rester quelques jours ?

      — Non, trancha-t-il avant d’ajuster sa manchette. Je crois qu’ils ont ouvert le buffet. Puis-je t’accompagner au petit-déjeuner ?

      — Oui, allons-y.

      Je n’approfondis pas le sujet de sa famille pendant le petit-déjeuner. L’air crispé de son visage indiquait que le sujet était clos.

      Il n’avait jamais été ouvert à propos de ses parents. Ils avaient été à l’étranger pendant la plus grande partie de sa vie. Jasper avait quitté l’Inde, où son père était employé dans la fonction publique. D’après ce que j’avais pu constater, ses parents n’étaient jamais rentrés en Angleterre pendant sa scolarité, et il ne leur avait jamais rendu visite en Inde. Il passait pratiquement toutes ses vacances avec mon cousin Peter à Parkview Hall. Quand nous étions enfants, j’acceptais simplement la situation comme si de rien n’était, mais maintenant je me posais des questions.

      Nous dégustâmes un bon petit-déjeuner avec des œufs, du bacon, du hareng, et des saucisses chipolata, puis Gigi, Clara et moi partîmes. Gigi poursuivait toujours sa politique de « L’absence rend le cœur plus tendre » et refusa l’offre d’Inglebrook de nous raccompagner chez nous, en lui disant qu’elle avait déjà appelé un taxi. Une trace de déception passa sur le visage de Clara, mais elle ne protesta pas.

      Quand nous grimpâmes dans le taxi, le lever du soleil dota le ciel de nuances citron et pêche pâle. Nous étions à une courte distance de la villa Alton, mais j’étais heureuse d’avoir le luxe de monter dans un taxi au lieu de marcher.

      Nous tournâmes au coin de la rue et Gigi se redressa.

      — Mon Dieu ! Qu’est-ce qui peut bien se passer ?

      La villa Alton était autant éclairée que la maison de ville que nous venions de quitter. Chaque fenêtre brillait et la porte d’entrée était ouverte. Plusieurs voitures étaient regroupées dans la rue, garées à des angles étranges.

      Clara se pencha en avant pour mieux voir.

      — C’est une voiture de police ?

      — Oui, c’en est une, confirma Gigi.

      Elle sortit du taxi avant qu’il ne s’arrête complètement. J’avais un peu d’argent dans mon sac à main, alors je payai le chauffeur et suivis Gigi et Clara par la porte ouverte. L’entrée caverneuse en marbre était remplie de personnes allant et venant, dont plusieurs policiers en uniforme.

      — Que s’est-il passé ? demanda Gigi de sa voix la plus aristocratique possible.

      Le jeune agent se tourna vers elle et resta sans voix. Même avec sa robe froissée et ses cheveux au vent, elle avait l’air incroyablement chic.

      Ce fut une voix bourrue venue d’en haut qui nous répondit :

      — Lady Gina Alton ?

      Nous pivotâmes pour faire face à l’escalier en marbre blanc, où se tenait un homme portant un trench froissé. Il nous examina un moment, une grimace sur son visage ridé, puis descendit. Le manteau ondoyait autour de lui quand il se déplaçait, révélant qu’il n’était pas aussi imposant que son habit le laissait paraître. Sous la couche de tissu, il était un homme compact et mince. Il tenait une petite cigarette et la fumée s’échappait dans son sillage.

      — Inspecteur Thorn, murmurai-je.

      Gigi me regarda brusquement, puis se tourna vers Thorn.

      — Oui, je suis Lady Gina. Que s’est-il passé ?

      Sa voix était saccadée, un contraste avec son ton habituel langoureux. Thorn jeta un coup d’œil à nos trois robes de soirée et regarda l’horloge de l’entrée qui avait commencé à sonner sept heures. Il ne put camoufler la désapprobation de sa voix lorsqu’il commenta :

      — C’est une heure plutôt tardive – ou précoce – pour revenir d’une nuit en ville.

      — Que s’est-il passé ?

      Gigi ressemblait comme deux gouttes d’eau à la duchesse douairière.

      — J’ai peur d’avoir de mauvaises nouvelles.

      Sa voix s’adoucit quand il ajouta :

      — Je suis navré de vous informer que votre grand-mère est décédée.

      Gigi le regarda fixement pendant un long moment, puis elle rit. C’était un son dur, grinçant.

      — Oh, c’est incroyable. C’est trop malsain. Grand-mère ne sait pas qu’on ne peut pas faire deux fois la même blague ?

      Je fis un pas en avant.

      — Gigi, j’ai rencontré l’inspecteur Thorn quand j’étais chez Lady Agnès.

      Il ne m’avait pas impressionnée comme enquêteur hors pair, mais je savais qu’il était employé par Scotland Yard. Thorn avait été imperturbable et sûr de lui lorsque je l’avais rencontré auparavant, mais la réponse de Gigi le rendit perplexe.

      — Excusez-moi ?

      — C’est un autre coup monté, je le sais. Le premier n’était pas suffisant, alors grand-mère l’a refait. Et comme toujours, elle s’est laissé emporter.

      Gigi fit signe à tous les agents en uniforme. Je jetai un coup d’œil à Clara, mais elle était devenue aussi blanche que l’escalier de marbre. Je posai une main sur le bras de Gigi.

      — L’inspecteur Thorn est un vrai inspecteur, pas un acteur.

      Thorn eut l’air encore plus décontenancé. Gigi retira mon bras.

      — Non. Ça ne peut pas être vrai.

      Elle contourna Thorn et courut dans les escaliers.

      — Hé !

      Thorn se retourna et la désigna de la main qui tenait la cigarette.

      — Vous ne pouvez pas aller là-haut. Nous enquêtons.

      J’esquivai Thorn et courus après Gigi, ignorant la douleur de mes chaussures qui me pinçaient les orteils.

      — Qu’est-ce qui ne va pas chez vous, agents ? s’écria Thorn. Bougez-vous. Ramenez-les ici.

      Mais nous étions trop rapides pour lui. Je fis le tour de la colonne des escaliers et me dépêchai de rattraper Gigi. Elle ouvrait déjà la porte de la chambre de la douairière. Elle s’arrêta sur le seuil, et je l’imitai. La pièce sentait la maladie.
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      Gigi hésita, puis sembla se reprendre et traversa la somptueuse pièce décorée dans des tons bleu glacier et ivoire. Un agent de police fit irruption dans la pièce, m’esquiva à la hâte et s’arrêta sur le chemin de Gigi.

      — J’ai bien peur que vous ne soyez pas autorisée à entrer ici, haleta-t-il à cause de sa course dans les escaliers. Si vous voulez bien venir avec moi…

      Il leva une main, indiquant que nous devions partir.

      — Ma grand-mère vient de mourir, répliqua Gigi.

      Elle parlait d’une voix égale, mais son ton était plus hautain que jamais.

      — J’ai besoin d’être seule quelques instants. Veuillez gentiment vous écarter.

      Le policier eut immédiatement l’air honteux et recula en murmurant des excuses. Elle avança jusqu’au chevet du lit et baissa les yeux vers la douairière. Je restai en arrière de quelques pas pour lui laisser un peu d’intimité. Comme le reste de la chambre, le lit était dans le style rococo. De la soie bleu pâle encadrait la tête du lit à baldaquin, projetant la zone dans l’obscurité. Je ne voyais guère plus qu’une vague silhouette sous le couvre-lit, de la même nuance bleu glacé. Il avait été rabattu sur la poitrine de la défunte, mais ses bras reposaient de chaque côté de son corps par-dessus la couverture de soie.

      Au bout d’un moment, Gigi s’approcha et posa ses doigts sur le dos de la main de sa grand-mère, puis se détourna en clignant des yeux. L’agent de police avança d’un pas vers elle, mais je le devançai et glissai mon bras autour de ses épaules.

      — Je suis désolée, Gigi.

      Elle hocha la tête, sa main pressée sur sa bouche. Je frottai son bras alors que nous nous déplacions sur le parquet or pâle.

      — Ce dont tu as besoin c’est d’une tasse de thé – une avec beaucoup de sucre dedans.

      L’inspecteur Thorn entra dans la pièce. Le bout de sa cigarette pendait au coin de sa bouche. Il lança un regard furieux à l’agent, qui inclina la tête vers le lit.

      — La lady a insisté pour avoir un moment avec sa grand-mère, sir.

      Thorn fit un signe de la main à l’agent, puis enleva la cigarette de sa bouche pour s’adresser à Gigi :

      — Je dois poser certaines questions, interroger le personnel, etc., mais j’aimerais commencer par vous, Lady Gina.

      Elle s’affaissa comme si un poids s’était posé sur ses épaules.

      — Inspecteur, Lady Gina vient juste d’apprendre que sa grand-mère était décédée, et elle n’a pas dormi de la nuit. Peut-être pourriez-vous revenir cet après-midi ?

      — Le choix de divertissement de Lady Gina ne devrait pas retarder une enquête, Miss Belgrave.

      — C’est bon, Olive.

      Gigi retira mon bras d’un roulement d’épaule.

      — Je parlerai à l’inspecteur. Je suggère d’utiliser le salon de ma grand-mère.

      Avant que Thorn ait pu répondre, elle avança, ses talons claquant sur le parquet à la française. Elle ouvrit une double porte et entra dans un salon. Il était dans le même style opulent que la chambre à coucher, tout en bleu et blanc et agrémenté de touches d’or. Les petits objets personnels de la pièce – une pile de livres sur une table d’appoint, près d’un fauteuil, et une photographie dans un cadre argenté de la veuve le jour de son mariage – me firent penser que la suite était réservée à la douairière. Ces pièces avaient probablement été les siennes quand elle était la duchesse et étaient maintenant mises de côté pour son usage quand elle était à Londres.

      Gigi alla vers un canapé et m’indiqua de m’asseoir à côté d’elle, ce qui laissait seulement une petite chaise décorée de détails voluptueux dorés et un minuscule siège recouvert de soie bleu glacier pour l’inspecteur Thorn.

      Il s’assit avec précaution et la chaise grinça sous son poids. Il marqua une pause, probablement pour s’assurer que la chaise tiendrait, puis il m’annonça :

      — Miss Belgrave, nous n’avons pas besoin de votre présence ici.

      Gigi intervint avant que je puisse répondre :

      — Oh, mais moi, si. Je ne pense pas que je puisse vous parler, Inspecteur, à moins que mon amie soit là. Pour le soutien moral, vous savez.

      Elle avait ajouté la dernière partie avec un sourire, mais il y avait une fermeté dans ses mots qui indiquait qu’elle obtiendrait ce qu’elle voulait. Thorn me regarda d’un air renfrogné.

      — Très bien.

      Il adressa un signe de tête à l’agent, qui hésitait sur le seuil du salon.

      — Allez chercher mon sergent.

      Le sergent de police devait être tout près, car un instant plus tard, un jeune homme aux cheveux blond-roux et au regard attentif entra dans la pièce. Thorn fit un geste de la tête vers un bureau dans le coin. Le sergent sortit de sa poche un carnet et prit place au bureau.

      Thorn s’empara de son propre bloc-notes dans une de ses poches et inspira, mais Gigi parla la première :

      — J’aimerais savoir exactement ce qui s’est passé ce soir.

      — Nous y viendrons en temps voulu.

      — Je me dois d’insister. Je dois savoir ce qui s’est passé.

      Son ton aristocratique et glacial était de retour, et si je n’avais pas vu le corps sans vie de la douairière, j’aurais cru que c’était elle qui avait parlé.

      — C’est sûrement le moins que vous puissiez faire pour moi, Inspecteur. Une fois que vous aurez répondu à mes questions, je serai heureuse de répondre aux vôtres.

      L’inspecteur pinça les lèvres, mais céda :

      — Très bien.

      Je me devais d’admirer la façon dont Gigi avait habilement retourné la situation et était devenue celle qui pose les questions.

      — La police a été convoquée à la villa par le médecin de la douairière à quatre heures ce matin, commença Thorn.

      — Le Dr Benhurst ?

      — C’est exact. Le majordome a appelé le médecin pendant la nuit, raconta-t-il en consultant son carnet, à la demande de la femme de chambre de la douairière, une certaine Mrs Dowd. Le docteur dit qu’il a fait ce qu’il pouvait, mais la douairière est décédée à trois heures et demie ce matin. Le Dr Benhurst nous a informés qu’initialement il pensait que sa patiente avait un cas sévère de gastrite.

      Je ressentis une sensation désagréable et plongeante à entendre les mots de l’inspecteur et je repensai à la description par Gigi de la grippe de la douairière.

      — Pauvre grand-mère. C’est terrible. Mais pourquoi le Dr Benhurst vous a-t-il contacté ?

      Le ton supérieur et glacial avait disparu. Elle était perplexe. Je me rendis compte que Gigi ne comprenait pas la situation. Ce n’était pas surprenant. La mort de la douairière était un choc. Elle était encore en train d’assimiler les nouvelles et n’avait pas saisi la signification de la présence de policiers et d’un inspecteur de Scotland Yard dans la maison.

      — La soudaineté et la gravité de l’attaque l’ont incité à nous appeler. Il soupçonne de l’arsenic.

      Gigi cligna des yeux.

      — Pardonnez-moi ?

      Clairement, elle pensait avoir mal compris Thorn.

      — Le médecin de la douairière pense qu’elle a été empoisonnée, expliquai-je à Gigi.

      — Mais c’est impossible ! Je veux dire, grand-mère avait parfois des indigestions, mais rien…

      Elle esquissa un signe de la main vers la chambre à coucher.

      — Rien de tel. Elle n’était pas malade.

      Thorn se jeta sur l’occasion.

      — Vous êtes sûre de cela ? Les domestiques disent que vous saviez que la douairière prenait un plateau dans sa chambre ce soir.

      Il essayait de la faire trébucher et de la piéger dans un mensonge. Elle était tellement décontenancée qu’elle ne le remarqua pas. J’essayai d’établir un contact visuel avec elle, mais elle ne le vit pas.

      — Eh bien, oui. Mais, comme je l’ai dit, grand-mère a souvent eu des indigestions. Si elle ne se sentait pas bien, elle prenait un dîner léger sur un plateau. Mais elle n’aurait jamais admis qu’elle était malade. Elle tenait toujours bon.

      Elle sursauta et se tourna vers moi.

      — Tu penses que… Est-ce que c’est possible ? Que ce que grand-mère craignait… ?

      Le regard de Thorn oscilla entre Gigi et moi alors qu’il reprenait la parole :

      — Lady Gina, si vous avez des informations qui pourraient aider l’enquête…

      — Oh. Oui. Oui, bien sûr. Eh bien, voyez-vous, grand-mère pensait que quelqu’un voulait lui faire du mal. Je n’y croyais pas. Je pensais qu’elle imaginait des choses. C’est pourquoi j’ai demandé à Olive de rester, pour aider grand-mère à réaliser que tout ça était dans sa tête.

      Thorn me lança un regard, comme si j’étais une mouche gênante et qu’il souhaitait pouvoir me chasser d’un geste de la main.

      — Donc, vous êtes ici pour un petit « travail », c’est ça, Miss Belgrave ?

      Il ne me laissa pas le temps de répondre et se tourna vers Gigi.

      — Pourquoi votre grand-mère avait-elle peur, Lady Gina ?

      — Je ne sais pas. Je pensais que c’était une coïncidence. J’étais sûre que c’était le cas, mais maintenant…

      — Donnez-moi juste les détails, s’il vous plaît.

      — D’accord.

      Gigi passa ses mains sur ses genoux, lissant la jupe de sa robe de soirée.

      — Grand-mère et moi faisions les boutiques. Nous étions allées chez sa couturière, et une nouvelle chapellerie avait ouvert juste un peu plus bas. Nous marchions sur le trottoir et une voiture a fait une embardée vers nous. Ça n’a duré qu’un instant. Le conducteur s’est corrigé avant que quelque chose se produise, mais grand-mère a eu peur.

      — C’était quand ?

      — Je ne sais pas trop. Il y a plusieurs semaines.

      — Avez-vous vu le chauffeur ?

      — Non. Tout s’est passé terriblement vite. La voiture ne s’est pas arrêtée. Et puis il y a eu le moment où grand-mère a eu la grippe.

      Gigi ralentit son débit de parole en racontant que la douairière avait trouvé le goût de sa nourriture bizarre et s’était sentie mal.

      — Mais le Dr Benhurst a dit que c’était la grippe. J’ai été un peu malade aussi, mais pas autant que grand-mère.

      — Et quand la douairière a-t-elle eu la grippe ? demanda Thorn.

      — Je ne me souviens pas exactement. Il y a quelques semaines. Le Dr Benhurst le saura. Vous devez lui demander.

      — Je le ferai. Quand l’incident avec l’automobile s’est-il produit ?

      — Avant qu’elle ne soit malade. Peut-être quelques jours avant. Je ne me souviens pas exactement.

      Thorn prit note, puis changea d’avis.

      — À quelle heure avez-vous quitté la villa hier soir ?

      — Vers vingt heures trente.

      — Où êtes-vous allée ?

      — Je ne vois pas en quoi c’est pertinent, répliqua Gigi. Ne devriez-vous pas contacter le Dr Benhurst ?

      — Pas là tout de suite, non. On va d’abord finir avec vous.

      — Finir ? Qu’y a-t-il d’autre à dire ? Je vous ai déjà dit que grand-mère soupçonnait que quelqu’un lui voulait du mal, et que j’ai bêtement ignoré ses inquiétudes. De toute évidence, elle avait raison. Ce que j’ai fait la nuit dernière n’entre pas en jeu là-dedans.

      Thorn resserra sa main autour du carnet, qui se plia sous la pression.

      — Au contraire, Lady Gina. Vos mouvements, comme ceux de tout le monde à villa Alton, sont extrêmement importants.

      Gigi le regarda fixement et ses yeux s’écarquillèrent tandis que son expression passait de l’impatience à la compréhension.

      — Vous soupçonnez quelqu’un ici à la villa Alton de l’avoir empoisonnée. Eh bien ! C’est absurde. Complètement absurde.

      — Non, ce n’est pas le cas. En fait, le Dr Benhurst est sûr à cent pour cent que votre grand-mère a été empoisonnée…

      — Vraiment ! Inspecteur, je dois…

      Thorn haussa le ton pour couvrir sa voix :

      — Le Dr Benhurst est familier de ces symptômes. Il a eu un patient qui a accidentellement consommé de l’arsenic. Il était présent à la mort de cet homme et me dit que les symptômes de votre grand-mère à la fin de sa vie étaient remarquablement similaires. « La similitude était troublante », m’a-t-il dit très exactement. Donc vous voyez, mes questions ne sont pas motivées par un caprice ou le désir de vous déranger, Lady Gina. Je collecte des preuves. Dans tous les cas, les tests appropriés seront effectués pour confirmer si oui ou non l’hypothèse du Dr Benhurst est correcte. En attendant, je dois recueillir le maximum d’informations sur l’affaire à villa Alton, tant que les souvenirs sont encore frais, y compris où se trouvaient tous les membres de la famille. Donc, si vous voulez bien détailler vos déplacements de la veille…

      — Bien.

      Le ton de Gigi était toujours agressif, mais il était souligné de peur.

      — C’est une information complètement inutile, mais je vais obéir. Nous sommes allées aux galeries Grafton, puis nous avons été dans quelques autres clubs avant la chasse au trésor.

      Un air de répugnance traversa le visage de Thorn. Si Gigi le remarqua, elle l’ignora.

      — C’est difficile de vous donner un compte-rendu de chaque moment de la chasse au trésor. Nous étions partout dans Londres.

      — Je vois, dit Thorn.

      Son ton indiquait qu’il pensait qu’une chasse au trésor était la perte de temps la plus inutile dont il ait jamais entendu parler.

      — Qui était avec vous ?

      — Olive et Clara, c’est-à-dire, Miss Belgrave et Miss Clack.

      Thorn me jeta un coup d’œil.

      — Personne d’autre ? demanda-t-il, comme si je mentirais pour Gigi et qu’il avait besoin d’une confirmation supplémentaire de ses allées et venues.

      — Si, bien sûr. Voyons voir. Le capitaine Inglebrook nous a retrouvées aux galeries Grafton. Nous avons discuté avec Sebastian Blakely et Benny Tower, qui était le notaire et l’avocat de grand-mère. Et il y avait des tas de personnes à la chasse au trésor. Vous devrez demander à Lisbet sa liste d’invités.

      — Ce ne sera pas nécessaire. Et qu’avez-vous fait hier ?

      — Hier ? Je viens de vous le dire.

      — Je voulais dire pendant la journée.

      — Oh, j’ai dormi. Je me suis levée à l’heure du thé et j’ai retrouvé Olive et Clara dans le salon. J’ai invité Olive, Addie et Clara à venir à la chasse au trésor avec moi. Addie a refusé et est restée ici.

      — Donc, vous n’avez rien fait hier à part dormir, prendre le thé, puis aller dans quelques clubs et participer à une chasse au trésor ?

      Gigi leva le menton.

      — C’est exact.

      — Et quand vous êtes arrivée il y a quelques instants, vous sembliez troublée par ma présence. Pourquoi ?

      Gigi dirigea son regard vers moi.

      — J’ai été surprise de trouver la police chez moi. Ce n’est pas quelque chose qui arrive dans le cours normal des choses.

      — Mais Miss Belgrave vous a spécifiquement informée que j’étais un « vrai » inspecteur. De quoi s’agissait-il ?

      Je jetai un coup d’œil à Gigi et elle secoua la tête, d’un léger mouvement, quand l’attention de Thorn était rivée sur moi. Je secouai un peu la tête à mon tour, en essayant de lui faire comprendre que ça ne valait pas la peine d’essayer de cacher la soirée meurtre à l’inspecteur.

      — C’était une simple méprise.

      Gigi fit un mouvement de la main comme pour me couper, mais je l’ignorai.

      — Lundi soir, la douairière a mis en place un divertissement, un faux crime, qui a été joué après le dîner. Nous avons tous été roulés. Quand un homme est arrivé en prétendant être un inspecteur de police, nous avons cru qu’il était sincère.

      Thorn reporta son attention sur Gigi, un regard pensif sur son visage alors qu’il citait ses mots :

      — « Grand-mère ne sait pas qu’on ne peut pas faire deux fois la même blague ? »

      Le sourire de Gigi était crispé, ses lèvres à peine entrouvertes.

      — J’avais tort. Je le vois maintenant.

      — Quel genre de crime était-ce ?

      — Quel genre ?

      — Ce faux crime que votre grand-mère a mis en scène, quel était-il ?

      Gigi répondit d’un ton égal :

      — Un meurtre.

      Thorn l’observa un moment. Gigi était du genre terriblement agité. Elle ne pouvait jamais rester tranquille plus d’un instant à l’école, mais là, elle était complètement immobile tandis qu’elle soutenait le regard de Thorn.

      — Maintenant que j’ai répondu à vos questions, il y a beaucoup de choses dont je dois m’occuper.

      — J’ai bien peur d’avoir encore quelques…

      Thorn reporta son regard vers les portes derrière nous.

      — Oui, qu’est-ce que c’est ?

      — Je peux vous parler, sir ? demanda un autre agent.

      Thorn se leva de sa chaise et le bois ancien grinça. Il s’approcha pour parler à l’agent, en reculant dans la chambre de la douairière, probablement pour qu’on ne l’entende pas.

      Gigi quitta sa position raidie et pivota vers moi.

      — Qu’est-ce qui t’a pris ? Pourquoi est-ce que tu lui as dit… ?

      Je posai ma main sur le dos de la sienne et glissai un regard appuyé vers le sergent, toujours assis dans le coin de la pièce. Il avait posé son crayon, mais son regard intéressé se posa sur nous. Je baissai la voix.

      — Thorn saura pour la soirée meurtre sous peu. C’était dans les journaux. Il vaut mieux qu’il l’apprenne par nous plutôt qu’il pense que nous essayons de lui cacher quelque chose.

      Son irritation se dissipa.

      — Oh. J’avais oublié que ce serait dans les journaux.

      — Oui, je l’ai vu hier. Personne ne t’en a parlé ?

      — Non. Tu avais raison. Je suis de l’histoire ancienne. Tout le monde parlait de Plummy Smythe et de comment il avait envoyé son automobile dans une haie de la forêt d’Ashdown.

      Thorn revint et la chaise grinça de nouveau quand il s’assit.

      — Maintenant, Lady Gina, parlez-moi de cette « Soirée meurtre », comme on l’appelle.

      Gigi en fit un rapide résumé. Thorn rétrécit ses yeux au fur et à mesure que l’histoire avançait. Quand elle eut terminé, il commenta :

      — Donc votre grand-mère avait menacé de changer son testament, n’est-ce pas ? C’était sûrement une source de préoccupation pour vous. Je crois savoir que vous êtes la principale bénéficiaire.

      Gigi rit.

      — Grand-mère faisait ça constamment. Non, personne ne prêtait la moindre attention à elle.

      — Et elle vous a humiliée.

      — C’était une plaisanterie. Ce n’était que pour s’amuser.

      — Ce n’était que pour s’amuser, répéta-t-il, indiquant qu’il pensait exactement le contraire. Le majordome m’informe que vous avez reçu un télégramme – voyons voir… hier, lâcha-t-il en consultant son bloc-notes. Qu’y avait-il dans ce télégramme ?

      Gigi déglutit.

      — Une mise à jour de l’itinéraire de voyage de mes parents, rien de plus.

      Sa voix était légère, mais je sentais de la méfiance dans son attitude.

      — Ils sont hors du pays, si je comprends bien ?

      — En Inde.

      Thorn sourit comme s’il avait piégé Gigi.

      — C’était leur destination, mais leurs plans ont changé, n’est-ce pas ? C’est ce dont parlait le télégramme ? Ils ont prolongé leur voyage.

      Gigi fronça les sourcils et sa peau nacrée rougit.

      — Comment savez-vous cela ?

      Thorn rit.

      — Oh, voyons, Lady Gina. Vous savez que vous ne pouvez pas garder un secret avec les domestiques. Je suis sûr que le fait que vos parents ont ajouté Singapour et l’Australie à leur voyage a fait le tour de la villa avant la fin de la journée.

      Toute trace de sourire avait disparu de son visage.

      — Leur décision de continuer à faire le tour du monde impliquait la prolongation du séjour de votre grand-mère, ce que vous trouviez contraignant, j’en suis sûr. Votre grand-mère avait menacé de changer son testament et de vous exclure. En plus de cela, elle vous avait humiliée, en faisant de vous la cible d’une plaisanterie.

      Gigi se leva, ce qui obligeait Thorn à en faire de même. Le sergent les imita et son bloc-notes tomba au sol.

      — Je comprends ce que vous insinuez, Inspecteur.

      Le ton de Gigi était glacial.

      — Je suis consternée de trouver un membre de la police aussi peu clairvoyant. Cette conversation est terminée. Menez à bien vos « questions », comme vous les appelez. Je ne vous en empêcherai pas. Mais si vous faites une autre insinuation de ce genre sur moi, vous entendrez parler de mon avocat.

      Gigi se dirigea hors de la pièce, s’arrêta à la porte et se retourna.

      — Je suppose que vous devez interroger tous les habitants de la maison. Je vais dire à Elrick de mettre la salle à manger à votre disposition.

      Avant que Thorn ne puisse m’ordonner de rester dans le salon, je me levai d’un bond et quittai la pièce à mon tour. Je trouvai Gigi dans le hall, la tête penchée, les bras appuyés sur une table en marqueterie.

      — Olive, il pense que j’ai assassiné grand-mère.

      Elle ferma les yeux pendant un moment.

      — Je peux à peine accepter qu’elle soit morte.

      Elle tourna la tête pour me regarder depuis sa position voûtée.

      — Tu dois m’aider. C’est pour ça que j’ai dit qu’il devait utiliser la salle à manger…

      Une bouffée de fumée de cigarette voleta dans l’air et le grondement de la voix de Thorn nous vint de la chambre de la douairière. Gigi s’écarta de la table et attrapa mon bras.

      — Viens. Je te le dirai en chemin.
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      Gigi me tira dans le couloir, avançant à un rythme qui rivalisait avec la course que nous avions faite pendant la chasse au trésor.

      Je m’agrippai à la rampe en fer forgé pour me stabiliser tandis que nous descendions une volée de marches.

      — Gigi, ralentis.

      — Je ne peux pas. Nous devons arriver avant cet horrible inspecteur à la salle à manger.

      — Pourquoi ?

      — Parce que Thorn, quel homme stupide, pense que j’ai quelque chose à voir avec la mort de grand-mère. Tu pourras l’écouter interroger tout le monde et découvrir ce qui s’est réellement passé.

      Nous fîmes irruption dans la salle à manger vide. La longue table en bois poli trônait au centre de la pièce massive, entourée de chaises alignées avec une précision militaire.

      — Thorn ne me laissera pas assister à ses entretiens.

      Si l’inspecteur Longly avait enquêté, j’aurais pu avoir une chance de participer, au moins un minimum. Longly finirait par être un parent puisqu’il avait demandé Gwen en mariage. Avec lui, je pouvais tirer quelques ficelles, mais pas avec l’inspecteur Thorn.

      — C’est pourquoi je me suis arrangée pour qu’il parle à tout le monde ici. C’est parfait.

      Elle leva le bras et esquissa un geste vers l’écran qui dissimulait un coin de la salle à manger.

      — Là, je vais te montrer.

      Elle traversa le tapis à motifs topaze et rubis. L’écran faisait presque trois mètres de haut. Le papier peint doré avec un motif de fleur de lys recouvrait les épais panneaux de bois du paravent. L’une des extrémités de l’écran s’ajustait parfaitement au mur, puis les panneaux s’écartaient du mur, dissimulant ainsi un coin de la pièce.

      — Papa a fait construire le paravent spécialement pour cacher la porte qui donne sur la cuisine.

      Le dernier panneau s’arrêtait à environ un mètre du mur, laissant de quoi entrer dans l’espace fermé aménagé avec une longue table recouverte d’une toile de lin, où disposer la nourriture apportée de la cuisine.

      Gigi se glissa dans l’ouverture et montra du doigt une porte. À l’exception du mince contour de la porte, elle se fondait dans le mur. Elle était recouverte du même motif de papier peint et la moitié inférieure de la porte était lambrissée comme le reste de la pièce. Gigi toucha le lambris et la porte s’ouvrit, révélant des marches en bois massif qui descendaient.

      — Papa a fait mettre la porte parce qu’il en avait assez que la nourriture arrive à table froide. Cela mène directement à la cuisine. Il a fait faire les rénovations quand j’étais petite. Jeffery et moi pensions que c’était la chose la plus incroyable au monde. On jouait aux dames sur la table ici, quand la nourrice nous laissait faire.

      Deux petits bancs en bois étaient cachés sous la table et Gigi en sortit un.

      — Tu peux t’asseoir ici. Et si tu regardes dans ce miroir là-bas…

      Elle désigna derrière moi un énorme miroir avec un lourd cadre en filigrane doré, accroché au mur au-dessus de ma tête…

      — Tu y verras la table de la salle à manger.

      — Gigi, ralentis. Cela ne marchera pas. Thorn va vouloir m’interroger. Je ne peux pas rester ici.

      — Je vais m’occuper de ça. Tu restes assise et tu écoutes tout ce qui se passe.

      J’hésitai. Bien sûr, je voulais l’aider, mais j’étais sûre qu’écouter aux portes n’était pas la meilleure façon de le faire.

      — Le Dr Benhurst pourrait avoir complètement tort au sujet du poison.

      — C’est l’un des meilleurs médecins de Londres. Grand-mère n’aurait vu personne d’autre. S’il dit qu’elle a été empoisonnée, alors même si j’aimerais ignorer ses mots, il a probablement raison. Il nous avait même parlé de l’affaire d’empoisonnement que l’inspecteur a mentionné. C’était après le dîner, un soir. Grand-mère invitait souvent le Dr Benhurst à manger avec nous. Il a passé sous silence les détails macabres, mais il a dit qu’il était clair que l’homme avait été assassiné, et le procès l’a confirmé. Olive, s’il te plaît. Tout ce que Thorn a dit est vrai. Grand-mère a menacé de changer son testament, et la soirée meurtre était…

      Elle ferma les yeux un court instant.

      — J’étais en colère contre grand-mère pour ça, mais je ne lui aurais jamais fait de mal. Nous ne saurons jamais ce qui s’est passé si l’inspecteur Thorn pense que je l’ai empoisonnée. Je n’arrive toujours pas à comprendre : un empoisonnement ? De l’arsenic ? C’est vraiment incroyable. Je n’arrive pas à croire que je suis en train de le dire à haute voix, mais il pense que je suis coupable. Sinon, pourquoi toutes ces questions sur mes mouvements ? S’il te plaît, tu m’aideras ?

      — Se cacher et écouter aux portes n’est pas ce qui prouvera ton innocence. Tu devrais…

      Elle pinça les lèvres et leva le menton.

      — J’ai besoin de savoir ce que les gens – les domestiques – disent à mon sujet, et ce que Thorn croit. Elrick et Dowd me détestent. Et pas qu’un peu. Et s’ils mentaient à Thorn ? Et s’il les croyait ? Si nous pouvons découvrir ce qu’ils lui ont dit… s’il les croit, alors, eh bien…

      Elle redressa les épaules.

      — Alors je saurai à quoi m’attendre. Et puis il y a grand-mère. Fais-le au moins pour m’aider à découvrir ce qui lui est vraiment arrivé. Elle était terriblement manipulatrice, mais elle ne méritait pas ça.

      — Mais tu m’avais dit que beaucoup de gens étaient en colère contre elle, qu’elle avait des ennemis.

      — C’est vrai, mais je n’aurais jamais imaginé que quelqu’un l’empoisonnerait... peut-être perturberait ses plans pour un dîner ou volerait son cuisinier, mais jamais ça. S’il te plaît, Olive, reste ici et écoute ? C’est tout ce que je demande.

      J’avais vu de la froideur dans le comportement d’Elrick envers Gigi. Ce n’était pas la réserve typique d’un serviteur. Si elle avait raison, si deux serviteurs de longue date s’unissaient pour la rendre suspecte, elle pourrait être dans une situation très difficile.

      — Très bien, je vais écouter.

      Gigi me serra le bras.

      — Merci.

      Elle disparut de l’autre côté de l’écran. L’épais tapis oriental étouffa ses pas tandis qu’elle se précipitait hors de la pièce.

      Gigi n’avait pas allumé les lumières de la salle à manger et les parois hautes en bois du paravent me dominaient. Avec l'impression soudaine d'être une souris prise au piège, j’allai vers la porte de la cuisine et étudiai les boiseries, essayant de trouver l’emplacement du système de fermeture. Je découvris une petite rainure sur la face inférieure de la cimaise du lambris. La porte s’ouvrit et au même moment, j’entendis la voix de Thorn, si fort que je sursautai :

      — Je suppose que cette pièce fera l’affaire.

      Les lustres s’illuminèrent quand quelqu’un actionna l’interrupteur. Je me figeai sur place alors que les voix continuaient :

      — Sergent, éloignez certaines de ces chaises. Laissez-en une de chaque côté de la table, puis prenez un siège plus loin.

      Pendant que le sergent déplaçait les chaises, je fermai la porte de la cuisine, centimètre par centimètre jusqu’à ce que le pêne s’enclenche avec un léger clic. Je marchai sur la pointe des pieds jusqu’au banc, en retenant ma respiration, craignant de faire craquer le plancher nu.

      — Ça ira, sergent, reprit Thorn. Faites venir la femme de chambre de la vieille femme. Nous allons reprendre chronologiquement la journée.

      — Je pensais que vous insisteriez pour parler à nouveau à Lady Gina ou que vous feriez venir son amie – Miss Belgrave, c’est ça ?

      Je m’immobilisai quand il prononça mon nom. Gigi avait raison à propos de la vue dans le miroir. Il était positionné de manière à refléter parfaitement le centre de la pièce. Thorn tira sa chaise et jeta son carnet de notes sur la table.

      — Nous allons laisser Lady Gina mijoter un peu. Quant à son amie, Lady Gina l’a envoyée s’occuper de la nécrologie pour les journaux, donc nous commencerons par la femme de chambre de la lady.

      Thorn vérifia son bloc-notes.

      — Mrs Dowd.

      Je m’assis sur le banc, laissant échapper un souffle. Au moins, Thorn n’allait pas me convoquer pour le premier entretien. Le sergent commença à se diriger vers la porte, mais Félix entra, le frôla et s’assit en face de l’inspecteur. Thorn leva la main vers le sergent, qui était à mi-chemin de la porte. Il semblait être sur le point de faire un geste pour faire sortir Félix, mais ce dernier l’en empêcha :

      — Je suppose que je devrais vous dire tout de suite que ma relation avec ma grand-mère n’était pas au beau fixe.

      Thorn baissa la main et signala subtilement au sergent de revenir à la table.

      — Ah oui ?

      Le sergent se glissa dans son siège et sortit son carnet et son crayon. Je m’installai, le regard fixé sur le miroir. C’était un peu comme regarder une pièce de théâtre. Si Thorn ou le sergent jetaient un coup d’œil au miroir, j’espérais que leur regard passerait sur moi, avec l’obscurité du coin où j’étais. Je regrettais de ne pas avoir eu le temps de retirer ma robe dorée, mais je ne pouvais rien y faire pour l’instant.

      Félix s’appuya contre la chaise, et ses cheveux tombèrent sur son front.

      — Je suis sûr que les autres vous en parleront. J’étais assez énervé contre elle.

      — Pourquoi ça ?

      — Elle avait fait de son mieux pour m’empêcher d’obtenir tout succès avec mes écrits.

      Félix détailla comment la douairière avait encouragé une mauvaise critique pour sa pièce, et son aveu immédiat quand il l’avait confrontée à ce sujet.

      Thorn leva les yeux de son carnet de notes.

      — Elle vous a discrédité, alors.

      — Oui. Elle pensait que j’emploierais mieux mon temps si je me concentrais sur la villa Alton et mon héritage. Je n’étais pas d’accord.

      — Et cela vous a mis en colère ?

      — Oui. Il serait stupide de ma part de prétendre le contraire.

      — Pourtant, c’est quelque chose que la plupart des gens cacheraient.

      — Je trouve ça assez ennuyeux de se cacher la vérité. C’est bien mieux de l’affronter de face.

      — Je vois. Et qu’avez-vous fait hier ?

      — J’ai passé la journée à écrire. J’ai eu de très bonnes nouvelles, vous voyez, et ça m’a inspiré.

      — De bonnes nouvelles ?

      — Mr Evans – vous avez entendu parler de lui ?

      Thorn secoua la tête.

      — C’est un producteur, quelqu’un d’extrêmement influent. Il n’a pas été découragé par les actions de ma grand-mère. En fait, il est impatient à l’idée de produire une autre pièce.

      Thorn le regarda d’un air absent. Félix se tapota la poitrine.

      — Une de mes pièces.

      Son interlocuteur exprima son doute en inclinant la tête.

      — Mais les résultats seront sûrement les mêmes ?

      — Pas cette fois.

      La satisfaction remplissait les mots de Félix.

      — Nous avons décidé que ce serait sous un nom de plume. C’est assez courant pour les auteurs d’utiliser un nom de plume, vous savez. Et grâce à cela – le fait que nous utiliserions un nom de plume – je n’avais absolument aucune raison d’empoisonner grand-mère. Elle n’aurait rien su à ce sujet.

      La théorie de l’empoisonnement possible de la douairière avait dû circuler dans toute la maison. Ce n’était pas surprenant. Certains domestiques, y compris probablement Dowd, devaient être présents avec le Dr Benhurst, et Elrick avait téléphoné à la police.

      Thorn fixait Felix. Le sourire confiant du cousin de Gigi s’était figé alors que le silence s’étirait. Il repoussa la chaise.

      — Je dois continuer. J’ai des mots à écrire, vous savez.

      — Pas tout de suite.

      Le ton de Thorn arrêta net le mouvement de Félix. Il s’arrêta, le dos légèrement incliné en avant, les jambes tendues pour se lever de la chaise.

      — Mettez-vous à l’aise, proposa Thorn. Nous n’avons pas fini ici. Racontez-moi votre journée en détail.

      Félix s’effondra contre son dossier. Sa fausse assurance s’envola. Sa peau pâlit, prenant le ton de la pâte à pain. Il déglutit.

      — Hier ?

      — Oui.

      — Comme je l’ai dit, j’étais dans ma chambre, comme je le suis tous les jours.

      — Toute la journée ? demanda Thorn incrédule.

      Je me rendis compte qu’il glissait de la surprise ou du doute dans ses réponses pour obtenir plus d’informations. Félix déglutit à nouveau.

      — Oui. Toute la journée. Je tapais. J’ai les pages pour le prouver. Mes repas m’ont été apportés. Et les femmes de chambre peuvent attester du son de la machine à écrire venant de ma chambre, j’en suis sûr, ajouta-t-il une note de soulagement dans la voix.

      — La journée entière ? Vous n’êtes jamais sorti ?

      — Non. Enfin, seulement pour descendre aux… euh… toilettes, quelques fois.

      — Et pendant la soirée ?

      — Oh. Oui. C’est vrai. Je suis parti fêter la nouvelle avec Mr Evans.

      Félix se redressa, soulagé.

      — Et Gigi m’a vu. C’est à dire, ma cousine, Lady Gina. Elle était aux galeries Grafton avec ses amis. Nous n’avons pas parlé, mais elle confirmera que j’étais là-bas.

      — Elle l’a déjà fait. Merci pour votre temps.

      Thorn se leva et Félix bondit, confus.

      — Mais si vous le saviez déjà, pourquoi avoir demandé ?

      — Parce que nous devons vérifier les choses.

      — Oh. Je vois.

      Félix se détourna, mais il n’avait pas l’air d’avoir trouvé les derniers mots de Thorn rassurants. Une fois parti, l’inspecteur dit à son sergent d’interroger les femmes de chambre.

      — Voyez si elles ont effectivement entendu taper toute la journée. Je recevrais la servante de la douairière maintenant. Si quelqu’un sait ce qui s’est passé avec la défunte, ce sera elle.
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      Thorn commença l’entretien avec Dowd en lui demandant son nom complet. Celle-ci était assise bien droite, les mains jointes sur ses genoux.

      — Angelina Joanna Dowd.

      Le nom mélodieux n’allait pas avec les lèvres pincées et la mine désapprobatrice de Dowd.

      — Depuis combien de temps êtes-vous au service de la douairière ?

      — Quatorze ans.

      Sa réponse était courte et sèche.

      — Je ne vois pas pourquoi ce sujet est sur le tapis. Ni pourquoi vous tenez à me parler. Tout le monde sait qui a fait ça.

      — Avez-vous vu quelque chose que vous souhaitez partager avec nous, Mrs Dowd ? Ou savez-vous quelque chose de pertinent ?

      — J’ai des yeux dans le dos, Inspecteur, se vanta-t-elle avec un signe de tête rapide. Je sais bien qui détestait ma maîtresse.

      — Qui cela serait-il ?

      — Lady Gina, bien sûr. Je ne sais pas pourquoi vous ne l’avez pas déjà emmenée. Elle devrait être mise derrière les barreaux pour ce qu’elle a fait.

      Thorn releva les yeux de ses notes.

      — Lady Gina et la douairière… elles n’entretenaient pas de bonnes relations ?

      Dowd partit d’un rire amer.

      — Non. Sa Grâce faisait de son mieux pour la faire entrer dans les clous, mais Lady Gina résistait chaque fois. Bien sûr, son éducation est à blâmer. Le manque de règles, la frivolité de sa mère – eh bien, c’est difficile de contrer ça. La douairière a essayé.

      Je ne m’étais pas rendu compte de l’étendue de son animosité envers Gigi. Mon amie n’exagérait pas du tout en disant qu’elle la détestait.

      — La douairière vous a dit quelque chose au sujet de son testament ?

      — Oui, sir. C’est la raison de tout ceci. Cette petite peste hargneuse voulait l’argent et a empoisonné ma maîtresse pour l’obtenir.

      À voir ses épaules, j’aurais dit que Thorn réprimait un soupir.

      — La douairière avait dit quelque chose de clair à ce sujet ?

      J’eus un peu pitié de lui, qui devait contrer la rage de Dowd pour obtenir de véritables détails.

      — Sa Grâce a dit qu’elle prévoyait de le changer.

      — Quand prévoyait-elle ce changement ?

      — Elle ne l’a pas précisé, sir.

      — Je vois. Et a-t-elle dit quelle partie elle prévoyait de mettre à jour ?

      — Non. Elle est restée vague, mais je savais qu’elle voulait dire qu’elle allait retirer sa petite-fille. C’était normal. Le comportement effronté de Lady Gina n’est pas à récompenser.

      — Parlez-moi d’hier avec autant de détails que possible.

      Elle bougea sur son siège.

      — Je ne vois pas…

      — Mrs Dowd, s’il vous plaît, répondez à la question. Je vous suspecte d’être une bonne observatrice et de pouvoir me donner des informations de valeurs sur la maisonnée, ajouta-t-il d’un ton plus doux.

      Dowd lissa ses manches et je vis au petit sourire qu’elle se permit qu’elle était contente.

      — C’est vrai. Je suis très observatrice, surtout en ce qui concerne ma maîtresse.

      Après quelques minutes à l’écouter, je n’avais pas de doute sur cette affirmation. Gigi pensait qu’elle était une fouineuse et une espionne et il semblerait qu’elle ait eu raison.

      — J’ai apporté le plateau de petit-déjeuner de Sa Grâce à neuf heures.

      — Qu’a-t-elle mangé ?

      — Comme d’habitude, du thé et des tartines.

      — Rien d’autre ?

      — Eh bien, de la marmelade, bien sûr, elle en prend toujours. Mais j’ai dû demander à Stella de redescendre la chercher dans la cuisine, car la nouvelle domestique est incompétente. Je ne sais pas pourquoi la cuisinière la garde.

      — La douairière a beaucoup mangé ?

      — Elle a tout mangé, il n’y avait pas grand-chose de toute façon, juste deux tartines, expliqua-t-elle très vite, comme si elle ne voulait pas que Thorn pense que sa maîtresse était une gloutonne.

      — Et après le petit-déjeuner ?

      — J’ai aidé Sa Grâce à se préparer pour la journée, et elle est partie à son rendez-vous avec la couturière.

      — Vous l’avez accompagnée ?

      — Non, Miss Clack s’en est chargée.

      — Et comment se sentait la douairière avant son départ ?

      — Elle a parlé du petit-déjeuner qui n’était pas bien passé, mais elle n’aurait pas laissé un petit inconfort comme cela la ralentir. Elle a continué sa journée comme d’habitude.

      La fierté s’entendait dans ses mots. Thorn nota le nom de la couturière.

      — La douairière est-elle allée ailleurs ?

      — Non. Elle est rentrée directement après. Elle a décidé de ne pas manger à midi.

      — Je vois. Il n’y avait pas de signes qu’elle voulait s’entretenir avec un médecin ?

      — Oh non. Elle voulait juste se reposer un peu. Elle avait souvent des petites indigestions et ça n’allait pas plus loin… d’habitude.

      — Et ensuite, que s’est-il passé ?

      — Sa Grâce m’a appelée vers quinze heures trente. Quand je lui ai demandé, elle m’a dit qu’elle allait bien. Je l’ai aidée à mettre une robe pour l’après-midi. Elle est descendue retrouver sa petite-fille pour le thé, dans le salon.

      — Qui était là ?

      — Je ne sais pas. Il faudra demander à cette pes… à sa petite-fille.

      — Quand avez-vous vu la douairière après ça ?

      — Plus tard dans la soirée, quand je lui ai amené le plateau de son dîner.

      — Donc elle a pris le repas dans sa chambre ?

      — Oui. Elle avait fait savoir un peu plus tôt qu’elle dînerait dans sa chambre. Je lui ai amené son plateau.

      — Vous lui avez parlé à ce moment-là ?

      — Oui. Et avant que vous me posiez la question : elle a mangé la même chose que tout le reste du personnel : de la soupe épaisse, du poulet rôti au cresson, de la salade de truffe et une mousse à l’orange1.

      Dowd se tourna vers le sergent.

      — Avez-vous besoin que je vous épelle les plats, jeune homme ?

      — Non, madame. Merci.

      Elle eut l’air de ne pas le croire, mais je le vis noter sans s’arrêter.

      — Avez-vous remporté le plateau ensuite ?

      — Oui. Elle n’avait pas beaucoup mangé. Je l’ai aidée à mettre ses habits pour la nuit, puis elle a dit qu’elle allait lire avant de se coucher. J’ai descendu le plateau et l’ai laissé en arrière-cuisine. Je n’ai plus entendu quoi que ce soit de Sa Grâce jusqu’à ce qu’elle m’appelle pendant la nuit. À ce moment-là…

      Ses lèvres tremblèrent tandis qu’elle luttait pour contrôler ses émotions. Elle sortit un mouchoir de sa manche, se moucha et se redressa.

      — Pardonnez-moi. Ça a été très éprouvant. Dès que je suis entrée, j’ai su que quelque chose n’allait pas du tout, du tout. Elle était dans un état de grande détresse et j’ai insisté pour appeler le Dr Benhurst.

      Thorn ne lui demanda pas de détail sur l’état exact de la douairière, et j’en étais plutôt contente. J’étais sûre qu’il serait capable d’obtenir cette information auprès du médecin.

      — Avec tous vos allers-retours dans la chambre de la douairière au cours de la journée, avez-vous remarqué des sons provenant de la chambre du vicomte Daley ?

      Dowd fronça les sourcils devant ce changement de sujet.

      — Non. Il n’est pas ma préoccupation.

      — Vous n’avez pas entendu le son de la machine à écrire venant de sa chambre ?

      — Je ne peux pas dire si je l’ai entendu ou pas. Il est toujours en train de taper en faisant un horrible tac-tac-tac. J’écarte le bruit de ma tête.

      — Donc il pourrait avoir tapé à la machine ?

      — C’est possible. Comme je l’ai dit, je ne m’occupe pas du vicomte Daley.

      — Merci, Mrs Dowd. Ce sera tout. Si vous pouviez envoyer la femme de chambre qui était de service à cet étage… Stella, n’est-ce pas ?

      Elle rangea son mouchoir et se leva.

      — J’ai hâte de voir justice rendue dans cette affaire. J’espère que vous emmènerez Lady Gina bientôt ?

      — Nous effectuerons notre travail, Mrs Dowd. Maintenant, s’il vous plaît, appelez Stella.

      Mrs Dowd le fusilla du regard avant de partir. Dès qu’elle quitta le couloir, Thorn se tourna vers le sergent.

      — Quand nous aurons fini ici, vérifiez avec la cuisine et voyez s’il reste quelque chose du repas d’hier soir. Si c’est le cas, nous l’emporterons et le ferons analyser.

      — J’ai déjà demandé. Il ne restait rien du dîner. La nourriture du plateau de la douairière a été jetée. De même pour le thé.

      — Pas même un gâteau ? insista Thorn.

      — Non, sir. Le plateau a été renversé, tout est tombé par terre et a dû être nettoyé.

      — Qui a renversé le plateau ?

      — Selon les servantes, Lady Gina.

      — Je vois.

      Je n’aimais pas la satisfaction dans le ton de Thorn.

      — Pendant que j’étais en bas, j’ai aussi posé des questions sur la mort-aux-rats. La maison en garde dans une pièce de stockage près de la cuisine. N’importe qui ici aurait pu en prendre. J’ai sécurisé le récipient.

      — Ah oui, vraiment ?

      Thorn observa longuement son sergent.

      — J’essayais juste d’être minutieux, sir.

      L’inspecteur plissa les yeux, mais avant qu’il ne puisse dire autre chose, Stella apparut sur le seuil, hésitante. Ses cheveux rebelles avaient été coiffés en arrière et elle passait ses mains sur sa jupe, la lissant dans un geste nerveux pendant qu’elle attendait. Thorn se leva et lui fit signe d’entrer. Elle s’assit et annonça son nom complet, Stella Beatrice Barstow, ainsi que la localisation de son village natal dans le Surrey.

      — Nous allons reprendre les évènements d’hier, donc s’il vous plaît, racontez-nous ce que vous avez fait, en commençant par la matinée.

      Les mains jointes sur ses genoux, Stella parlait si doucement que je devais faire des efforts pour l’entendre.

      — Eh bien, la cuisinière frappe à notre porte à cinq heures quarante-cinq.

      — Pas si tôt, la reprit Thorn.

      Stella sursauta. Contrairement à Dowd, le fait d’être interrogée par la police paraissait l’inquiéter. Thorn remarqua sa réaction et la rassura :

      — Vous n’avez pas à vous inquiéter. Racontez-nous juste vos activités à partir de neuf heures environ.

      — Oui, sir. Neuf heures, c’est quand nous emportons les plateaux en haut. Sa Grâce insistait pour qu’un plateau soit monté dans la chambre de Lady Gina à neuf heures, même si celle-ci n’y touche jamais. Elle ne bouge même pas à cette heure-là.

      Stella sembla se détendre en détaillant sa routine. Ses mains se relâchèrent, et je n’eus plus à faire d’effort pour l’entendre, car le volume de sa voix revint à la normale.

      — Donc vous avez apporté le plateau dans sa chambre…

      — Oh, non. Nina – c’est la nouvelle domestique en cuisine – a oublié de mettre une cuillère sur le plateau. J’ai remarqué qu’elle était manquante quand j’ai croisé Miss Belgrave. Elle allait prendre le petit-déjeuner et m’avait saluée.

      Je souris à la voir omettre notre conversation. Je ne lui en voulais pas de garder le silence. Elle n’aurait certainement pas dû proposer de donner le plateau de Lady Gina.

      — Donc vous n’avez pas apporté le plateau à Lady Gina…, reprit Thorn.

      J’imagine qu’il essayait de la garder concentrée sur son récit.

      — Oh, non, pas à ce moment-là. Mrs Monce aurait fait une crise si le plateau était revenu à la cuisine et qu’elle avait vu que je l’avais pris sans cuillère. Je l’ai posé sur la table du couloir et je suis partie en cuisine chercher une cuillère. Puis, Mrs Dowd a sorti sa tête de la chambre de Sa Grâce et m’a ordonné d’aller chercher de la marmelade. Elle avait été oubliée du plateau de Sa Grâce.

      Stella secoua la tête.

      — Cette Nina est trop dispersée pour travailler en cuisine. Elle devrait être dans l’arrière-cuisine à faire la vaisselle. Elle ne pourrait pas causer de problèmes là-bas.

      Thorn tourna une page de ses notes.

      — Et qu’avez-vous fait pour la marmelade ?

      — Je suis allée la chercher.

      — Êtes-vous allée dans la chambre de Sa Grâce ?

      — Non. J’ai frappé et Mrs Dowd m’a pris la marmelade. Elle n’a même pas dit merci, d’ailleurs !

      — Et qu’avez-vous fait ensuite ?

      — J’ai apporté le plateau dans la chambre de Lady Gina. Elle ne s’est même pas rendu compte que j’étais là. Elle ronflait, voilà. Puis je me suis occupée des autres pièces, j’ai ouvert les fenêtres pour aérer, dépoussiéré les meubles et les boiseries, balayé, nettoyé le…

      Stella continua sa liste de tâches et j’étouffai un bâillement avant de me reprendre un peu. Mon aventure de la nuit dernière me rattrapait.

      Thorn l’interrompit :

      — Avez-vous vu la douairière ou interagi avec elle pendant le reste de la journée ?

      — Non, sir.

      — Et le vicomte Daley ? L’avez-vous vu dans la journée ?

      Stella eut l’air perplexe un instant, puis répondit :

      — Oh, vous voulez dire Mr Félix – il a demandé qu’on l’appelle ainsi. C’est un si gentil gentleman. Non, je ne l’ai pas vu du tout. Il n’aime pas que sa chambre soit nettoyée. Il dit que ça perturbe sa créativité. Il était en train de taper, donc je n’ai pas nettoyé sa chambre.

      — Combien de temps a-t-il écrit ?

      — Eh bien, toute la matinée. Je lui ai apporté un plateau à une heure, et il travaillait encore à l’heure du thé, quand Lady Gina m’a appelée. Je lui ai apporté un plateau le soir aussi. Il avait une pile de pages dactylographiées sur son bureau. Il y avait travaillé toute la journée.

      — Mais ça aurait pu être des pages tapées n’importe quel autre jour, la contredit Thorn sur un ton qui indiquait qu’elle était trop crédule.

      — Non, sir. Ce n’étaient pas des pages d’un autre jour. La veille, Mr Félix a brûlé tous les papiers dans sa chambre. Il fait ça quand il n’est pas satisfait de son écriture. Il dit que c’est cathartique, peu importe ce que ça veut dire.

      Thorn l’interrogea sur le reste de sa journée, mais Stella n’était plus entrée en contact avec la douairière, ni même Mrs Dowd.

      L’inspecteur la congédia et envoya chercher Clara.
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      Clara devait patienter devant le salon, car elle arriva dans la seconde qui suivit. Je ne l’avais pas vue depuis que Gigi et moi l’avions laissée dans le hall d’entrée. Elle s’était changée pour une robe noire toute simple, qui soulignait les cernes sombres sous ses yeux. Le tissu était trop léger pour l’hiver, mais c’était sûrement l’une des rares robes noires qu’elle avait. Même avec un gilet, elle semblait avoir froid. Elle s’assit et referma les pans du gilet l’un sur l’autre, puis croisa les bras sur son ventre. Ses taches de rousseur ressortaient sur la pâleur de son visage.

      Elle indiqua son nom complet, Clara Hilda Clack.

      — J’ai cru comprendre que vous étiez la dame de compagnie de la douairière ainsi que sa secrétaire, Miss Clack ?

      — Oui. Je m’occupais de sa correspondance et tenais son carnet de rendez-vous, entre autres tâches.

      Comme aller chercher son châle, pensai-je en me rappelant les ordres aboyés par la douairière. Clara bondissait pour les mener à bien.

      — Et en temps normal, vous résidez ici, à la villa Alton ?

      — Non, je vais là où va la douairière – enfin j’allais, se corrigea-t-elle l’air morne.

      Qu’arriverait-il à Clara ? Les parents de Gigi lui proposeraient-ils de rester vivre avec eux ? Pas étonnant qu’elle ait l’air aussi pâle et inquiète. Son monde venait de s’écrouler.

      — Normalement, je suis dans la maison de la douairière, dans le village d’Altonbury, près du domaine familial. Mais comme les parents de Lady Gina sont partis, la douairière est venue à Londres pour être avec Lady Gina pendant leur voyage.

      — Vous avez toujours vécu avec elle ?

      — Non.

      Un sourire passa sur son visage.

      — Ma mère et moi avions un cottage à Altonbury. Elle enseignait le piano et chantait et je vivais avec elle jusqu’à la guerre, où je suis partie pour Londres.

      — Pour trouver du travail ?

      — Oui, dans un hôpital militaire, à la cantine. J’ai fait ça pendant un an, puis je suis passée à un autre poste dans un aérodrome.

      Thorn ne semblait pas intéressé par le travail de Clara pendant la guerre et demanda :

      — Vous n’êtes pas rentrée vivre avec votre mère après la guerre ?

      — Elle était décédée et la douairière a suggéré que je vive avec elle.

      J’imaginais que Clara avait peu de choix pour son futur : je me rappelais bien combien mes recherches de travail avaient été peu fructueuses. Je ne voulais pas retourner vivre avec mon père et ma belle-mère, mais je n’avais pas d’autres options si je ne parvenais pas à gagner ma croûte à Londres.

      — Racontez-moi votre journée d’hier. Qu’avez-vous fait ?

      — Je me lève toujours tôt au cas où Sa Grâce aurait besoin de moi, mais elle ne m’a pas appelée dans la matinée. Je suis descendue prendre le petit-déjeuner à huit heures et demie, puis je suis retournée dans ma chambre.

      — Vous n’avez pas vu la douairière ?

      — Pas avant qu’elle ne m’appelle pour aller chez la couturière.

      — S’est-elle plainte de son état de santé ?

      — Juste qu’elle avait une légère indigestion.

      — Est-ce que vous ou la douairière avez mangé quoi que ce soit pendant votre excursion ?

      — Non. Nous sommes juste allées chez la couturière et sommes rentrées manger à la villa Alton. La douairière a dit qu’elle ne voulait rien manger et qu’elle m’appellerait si elle avait besoin. J’ai passé l’après-midi à écrire des lettres pour elle. Je ne l’ai pas vue avant de descendre au salon prendre le thé.

      — Qui était là ?

      — Seulement la douairière, au début. Puis Gigi est arrivée.

      Je remarquai qu’elle ne mentionna pas Mr Quigley. Un autre bâillement m’échappa sans que je puisse le réprimer. Je me secouai, regrettant de ne pas avoir une tasse de thé pour me maintenir éveillée.

      — Qu’a pris la douairière au thé ?

      — Elle ne voulait pas de gâteaux ni de sandwichs. Elle a demandé des tartines.

      — Je vois. Continuez.

      — Eh bien, il n’y a pas grand-chose d’autre à dire. La douairière a indiqué qu’elle allait s’allonger et qu’elle n’avait pas besoin que je l’accompagne là-haut. Je suis restée dans le salon.

      — Et c’est là que le plateau de thé a été renversé ?

      — Oui.

      Elle rougit.

      — Lady Gina avait amené le perroquet d’Olive.

      Thorn leva les yeux.

      — Vous avez dit le perroquet ?

      — Oui, sir.

      — Et cet oiseau appartient à Miss Belgrave ?

      Clairement, c’était une nouvelle tache noire contre moi.

      — Oui. Le perroquet a battu des ailes et nous a fait peur à toutes.

      — Qui a renversé le plateau de thé ? interrogea-t-il en regardant son carnet.

      Il y a eu une très courte pause et l’inspecteur leva les yeux vers Clara.

      — Lady Gina.

      Elle bougea sur son siège sous le regard silencieux de Thorn.

      — Quand avez-vous revu la douairière ? finit-il par demander.

      — Je ne l’ai pas revue. La dernière fois que je lui ai parlé, c’était dans le salon.

      — On m’a dit qu’elle avait souvent des problèmes de digestion.

      — Oui, parfois.

      — Y avait-il des symptômes habituels que vous aviez repérés lors de ces gênes ?

      Clara réfléchit avant de répondre :

      — Souvent, cela venait quand elle avait pris un repas riche.

      — Et le Dr Benhurst l’auscultait chaque fois qu’elle était malade ?

      — Oh, non. En général, elle se sentait mieux en quelques heures. Ce n’était rien de grave.

      Elle ouvrit la bouche, hésita, puis se lança :

      — Les domestiques disent qu’elle a été empoisonnée. Est-ce vrai ?

      — Nous n’avons pas de réponse ferme pour l’instant. Avez-vous entendu du bruit provenant de la chambre du vicomte Daley ?

      — Du bruit ? Vous voulez dire : est-ce qu’il écrivait ? Il écrit toujours.

      — Vous l’avez entendu taper à la machine hier ?

      — Eh bien… oui, j’imagine. C’est toujours là en bruit de fond. Je le remarque à peine, maintenant.

      Thorn posa son crayon.

      — Ça sera tout, Miss Clack.

      Après son départ, il envoya chercher Addie et indiqua à son sergent :

      — Celle-ci ment au sujet de quelque chose.

      — Vous pensez, sir ?

      — Les gens mentent toujours, sergent. En général sur des petits trucs, des trucs embarrassants, mais ça reste des mensonges, ce qui complique notre travail, fit-il remarquer en soupirant. Miss Clack a probablement renversé le plateau elle-même.

      Addie apparut à la porte et Thorn se leva.

      — Entrez, Miss Inglebrook.

      J’étais surprise du changement d’apparence d’Addie. Elle se traîna dans la pièce comme si elle avait été blessée et que se déplacer trop rapidement lui ferait mal. Elle agrippait un mouchoir dans une main et ses yeux étaient roses et enflés. Elle s’installa dans le siège face à Thorn et demanda :

      — Est-ce vrai ? La douairière est décédée ?

      — Oui, c’est vrai.

      Addie resta assise un moment, le regard sur le bois poli de la table.

      — Je vois. C’est ce que tout le monde disait, mais je n’étais pas sûre… ça semble si incroyable…

      Sa voix mourut et je bâillai derechef. J’agitai mes épaules et redressai ma colonne vertébrale. Je devais rester éveillée. M’assoupir ne m’aiderait pas. Je pourrais manquer quelque chose ou faire du bruit si je tombais du banc.

      Thorn demanda le nom complet d’Addie.

      — Adeline Ophelia Inglebrook.

      — Et votre adresse ?

      Elle marqua une pause.

      — Je séjourne ici sur invitation de Gigi.

      — Non, j’ai besoin de votre adresse à vous.

      — Les choses sont un peu en suspens. Mon frère et moi… eh bien, nous n’avons pas de domicile fixe en ce moment.

      Les derniers mots jaillirent à toute vitesse.

      — Nous avions un appartement du côté de Brompton, mais il y avait un… hum, problème avec le loyer. Notre propriétaire nous a laissés rester aussi longtemps que possible, mais nous avons dû partir l’été dernier. Depuis, nous n’avons nulle part où aller.

      La surprise repoussa mon engourdissement. Je n’aurais jamais imaginé qu’Inglebrook et Addie n’avaient pas de logement.

      Elle poursuivit en parlant très vite :

      — Nos parents sont décédés, vous voyez. La seule famille que nous avons est une tante âgée dans le Northumberland et sa situation n’est pas adaptée du tout. Sa maison est très petite. C’est un minuscule cottage, en fait, et il n’y a pas de vie sociale du tout. Si nous devions nous y enterrer, là-bas, dans la campagne, nous n’aurions pas l’opportunité de rencontrer des gens… des gens appropriés, je veux dire.

      Je savais qu’elle parlait de mariage. Elle baissa les yeux sur ses mains et inspira profondément.

      — Je vois, annonça doucement Thorn. Alors vous allez de maison en maison ?

      Elle leva la tête.

      — Oui, nous nous reposons sur l’hospitalité de nos amis.

      — Et votre frère, il réside ici, à la villa Alton ?

      — Non, il loge chez un ami.

      Elle lui indiqua un nom et une adresse à Kensington.

      — Depuis combien de temps êtes-vous à la villa Alton ?

      — Gigi a été assez bonne pour me laisser rester une semaine.

      — Et vous êtes une amie proche de Lady Gina ?

      Thorn parlait d’un ton léger, mais il observait attentivement Addie. Celle-ci hésita.

      — Non, pas dans le sens que nous nous connaissons depuis longtemps. Elle a été une hôtesse incroyable et très accueillante, mais je sais qu’elle m’a invitée parce qu’elle apprécie la compagnie de mon frère. Me proposer de séjourner ici… eh bien, ça donne à mon frère une raison de venir fréquemment.

      — Et vous vous attendez à une annonce imminente sur votre frère et Lady Gina ?

      Elle inclina la tête sur le côté.

      — Non, je ne crois pas. Dans tous les cas, pas maintenant, pas avec le décès de la douairière.

      — Mais Lady Gina et votre frère sont proches ?

      Le visage d’Addie se rida tandis qu’elle fronçait les sourcils.

      — J’imagine, mais ils prennent cela à la légère. C’est difficile de dire s’ils sont sérieux ou non.

      Thorn hocha la tête et nota quelque chose. Son ton se fit brusque quand il reprit :

      — Parlez-moi de vos faits et gestes d’hier.

      Elle prit une grande inspiration et sembla se préparer à parler.

      — J’ai petit-déjeuné avec Olive et je suis partie à Hyde Park.

      — Alors vous avez quitté la villa Alton entre neuf heures trente et dix heures ?

      — Oui, je pense que c’est à peu près ça.

      Thorn haussa les sourcils.

      — C’est un peu tôt pour une promenade dans le parc. Il faisait assez froid hier matin.

      — Rollo m’avait envoyé un message me demandant de l’y retrouver.

      Sa voix se brisa sur le dernier mot et son masque s’effondra complètement. Un sanglot lui échappa, elle pressa son mouchoir sur son nez et commença à pleurer, les épaules secouées de spasmes.

      Thorn sembla ébahi.

      — Euh… Miss Inglebrook ?

      Addie inspira un grand coup, essaya de dire quelque chose, puis sanglota de nouveau dans son mouchoir. Ses pleurs irréguliers étaient comme un jet d’eau froide qui me réveilla complètement. Je m’efforçais d’entendre ce qu’elle disait, mais ses sanglots s’intensifièrent.

      Thorn se tourna vers son sergent, les sourcils levés. Son collègue haussa les épaules et l’inspecteur se retourna vers la jeune femme.

      — Miss Inglebrook, reprenez-vous.

      Les spasmes à ses épaules ne perdirent pas en intensité.

      — Sergent, voyez si vous pouvez obtenir un verre d’eau pour Miss Inglebrook. Peut-être qu’il y a quelque chose derrière l’écran. Allez voir.

      Je bondis, mais un rapide coup d’œil au miroir m’indiqua que le sergent était déjà à mi-chemin. Je n’avais pas le temps d’atteindre la porte de la cuisine. Je rassemblai mon jupon et me glissai sous la longue table. J’espérais que la nappe blanche serait assez longue pour me dissimuler. Des chaussures noires et polies et deux jambes de pantalon noires apparurent. Je retins ma respiration. Quelques instants avant, j’étais endormie et léthargique, mais maintenant, mon corps était parcouru d’énergie.

      Les chaussures disparurent et je me forçai à attendre quelques secondes avant de lâcher un souffle, au cas où le sergent serait près de l’écran. J’entendis sa voix, de l’autre côté de la pièce :

      — Il n’y a rien, sir. Je vais appeler une domestique.

      Je m’appuyai contre le pied de la table. Je ne voulais pas bouger d’un pouce, de peur de faire du bruit. Addie continuait à pleurer, mais semblait se calmer. Quand une domestique arriva, elle ne faisait plus que renifler. Le cliquetis du verre sonna pendant que quelqu’un lui servait de l’eau. Elle se moucha, remercia le sergent pour le verre, puis s’excusa :

      — Je suis vraiment désolée. C’est juste trop pour moi.

      — La mort de la douairière vous a bouleversée ?

      — Non.

      La force de son ton me poussa à sortir de sous la table. Je levai la nappe et rampai prudemment jusqu’au banc, où je pouvais voir la salle à manger dans le miroir. Les yeux d’Addie étaient injectés de sang et son visage était marbré de taches rouges, mais ses lèvres arboraient une fermeté que je n’avais pas vue avant.

      — Alors pourquoi êtes-vous bouleversée ?

      Elle posa brusquement le verre.

      — Parce que Rollo est parti et c’est de sa faute.

      — Je ne suis pas sûr de comprendre. Pourquoi ne me dites-vous pas exactement ce qui s’est passé, depuis le début ? Qui est Rollo ?

      Elle se racla la gorge et expliqua après s’être frotté les yeux :

      — Son nom complet est Roland Weatherspoon. Il m’a fait parvenir un message et m’a demandé de le retrouver à la statue d’Achille.

      L’émotion sembla l’envahir de nouveau, mais Thorn ajouta rapidement :

      — À Hyde Park, oui. Vous en avez parlé.

      Addie pressa le mouchoir sur ses yeux.

      — Je ne m’en doutais pas du tout. Pas du tout. J’étais si légère et heureuse quand j’ai quitté la villa. J’étais sûre qu’il allait me demander de l’épouser.

      — Comment le saviez-vous ?

      Elle sourit et même avec son visage marbré, elle était belle.

      — Ça se sait. Il m’avait donné quelques indices. Nous en avions même parlé quelques fois… combien ce serait agréable d’être mariés et ensemble tout le temps.

      Elle baissa les yeux et tira sur la dentelle de son mouchoir.

      — Mais quand je suis arrivée dans le parc, Rollo faisait la tête. Je lui ai demandé s’il était malade, mais il m’a dit que non. Qu’il apportait de mauvaises nouvelles.

      Son menton trembla et elle porta le mouchoir à sa bouche un instant.

      — On l’envoyait dans un grand voyage. Sa famille ne pouvait pas se le permettre, mais elle l’envoyait au loin pour l’éloigner de moi. Ils pensent que je ne suis pas acceptable.

      Les traits de Thorn laissèrent transparaître sa surprise et Addie ajouta très vite :

      — Je n’ai pas de dot et la famille de Rollo insiste pour qu’il fasse un mariage d’argent.

      — Et vous pensez que la douairière avait quelque chose à voir avec cette décision de voyage ?

      — Je sais que oui. Elle a envoyé une lettre à la mère de Rollo et lui a indiqué que notre relation devenait sérieuse. Elle a suggéré qu’ils l’envoient au loin. Sa mère le lui a dit, et il me l’a répété. Tout a été arrangé pour son départ ce jour-là, avec un train vers la côte, puis un passage vers la France. Rollo devait être accompagné de son valet qui veillerait à ce qu’il ne revienne pas. Il a à peine pu me dire au revoir.

      Sa voix passa du chagrin à la détermination.

      — Mais la distance importe peu. Nous nous aimons. Rollo m’écrira chaque jour, et moi de même. Quand il reviendra, sa famille verra qu’il n’épousera personne d’autre et alors, ils seront obligés de nous laisser nous marier.

      J’admirais sa conviction sur le fait que Rollo lui demeurerait attaché, mais je me demandai si son amour durerait tout le long de ce voyage. C’était un moyen efficace de briser un jeune couple. J’avais entendu plusieurs familles utiliser cette tactique pour mettre un terme à des liaisons « inacceptables ».

      Thorn hocha la tête, mais je vis le doute dans son regard également.

      — Je suis désolé de la tournure des évènements, Miss Inglebrook. Qu’est-il arrivé après que ce jeune homme a partagé cette nouvelle avec vous ?

      — Nous avons dû nous dire au revoir.

      Elle renifla, mais n’éclata pas en sanglots.

      — Je suis revenue et j’ai passé le reste de la journée dans ma chambre. Je ne voulais parler à personne d’autre.

      — Vous n’avez parlé à personne ?

      — Eh bien, Gigi a frappé à ma porte deux fois. Elle a demandé si j’allais bien. Puis, elle m’a invitée à une chasse au trésor, mais je ne pouvais pas. Je ne pouvais pas affronter qui que ce soit.

      Thorn posa son crayon et examina dans les détails le visage de la jeune femme.

      — Vous aviez une très bonne raison d’être en colère contre la douairière.

      — J’étais furieuse, oui. Je suis désolée qu’elle soit morte, car je sais que sa famille la pleurera, mais au moins, elle ne peut plus interférer dans la vie des autres.
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      Thorn renvoya Addie, et Elrick apparut sur le pas de la porte.

      — Lady Gina voudrait vous informer que le petit-déjeuner a été servi dans la salle prévue à cet effet, si vous souhaitez y prendre part.

      L’inspecteur referma son carnet.

      — Excellente idée. Venez donc, sergent. Après avoir mangé, je parlerai à Inglebrook et chercherai l’avocat de la famille. Il devrait…

      La voix de Thorn s’estompa quand ils quittèrent la pièce. J’attendis quelques instants, puis jetai un regard de l’autre côté de l’écran. Une domestique entra d’un coup et je disparus de nouveau dans l’obscurité. Elle prit le verre et le pichet et s’en alla.

      Je comptai jusqu’à vingt, puis me précipitai dans la pièce vide jusqu’à la porte. Je glissai ma tête dans le couloir. Il était vide. J’optai pour la direction opposée du petit-déjeuner et montai à l’étage.

      
        
          
            
          

        

      

      Gigi remplit ma tasse de café et la posa d’un coup sec qui fit résonner les cuillères en argent sur le plateau.

      — Donc j’avais raison. L’inspecteur Thorn me suspecte.

      — Oui, mais tu es loin d’être la seule personne ayant un mobile.

      — C’est un mince réconfort.

      Sa cuillère cliqueta énergiquement contre la porcelaine tandis qu’elle touillait le sucre.

      Nous étions dans le salon de Gigi, une pièce confortable avec des fauteuils aux motifs floraux et un papier peint rayé en doré et crème. De grandes fenêtres donnaient sur le petit jardin à l’arrière de la maison. Le soleil d’hiver éclairait de rectangles le tapis Axminster topaze et rose. Des doubles portes gravées de dorures menaient à la chambre de Gigi. En face se trouvaient la cheminée et son manteau en marbre. Sur la petite table entre nous, elle avait disposé les cadeaux de ses partenaires de danse de la veille – deux bouquets, un de roses, l’autre de gardénias, ainsi qu’une boîte de chocolats.

      Mes pieds, désormais chaussés de chaussures plus confortables, étaient posés sur un tabouret rembourré, près du feu. Je bus mon café et le liquide chaud me réchauffa, m’apportant un élan d’adrénaline.

      Dieu merci, j’étais arrivée jusqu’à ma chambre sans croiser quiconque. Si l’on m’avait vue dans ma robe de soirée dorée, cela aurait étonné et soulevé des questions. Je m’étais lavée et changée pour la robe la plus sombre que j’avais emportée, dans un tissu crêpe de Chine bleu marine souligné de boutons en nacre et de décorations blanches. Gigi s’était également changée. Quand elle retira ses chaussures et glissa ses pieds sous sa jupe, la soie de son élégante robe noire murmura.

      Je lui avais résumé ce que j’avais entendu dans la salle à manger. Elle tenait sa tasse au niveau de son menton tout en me regardant.

      — L’inspecteur Thorn ne croit pas sérieusement que Félix aurait pu le faire.

      — Tu ne penses pas qu’il en aurait été capable ?

      — Non, bien sûr que non, fit-elle avec pleine assurance. Quand Félix trouve une araignée dans la salle de bain, il la piège avec un verre et du papier, puis la transporte dans le jardin pour la relâcher.

      — Mais tu étais inquiète pour lui. J’ai remarqué comment ton regard cherchait le sien dans le salon, le jour de mon arrivée.

      Elle changea d’attitude.

      — C’était différent.

      — Que veux-tu dire ?

      Elle fronça les sourcils devant sa tasse, puis expliqua d’un air prudent :

      — J’avais peur qu’il se fasse du mal.

      — Oh. Je vois.

      — Il est du genre sensible. L’intrusion de grand-mère dans les critiques de sa pièce aurait pu l’envoyer dans une de ses humeurs mélancoliques. Mais il sort toujours du trou. Tu l’as vu aux galeries Grafton : heureux comme tout. Et tu dis qu’il était plongé dans le travail – qu’il tapait, selon Clara – alors il n’aurait pas pu le faire.

      — Mais connaître le succès avec ses pièces est si important pour lui, ça lui donne un mobile. Et il était clairement inquiet que l’inspecteur le voie comme un suspect potentiel.

      Imperturbable, Gigi buvait son café.

      — Félix a toujours été inquiet. Quand il est sorti de son cocon d’écriture, il s’est rendu compte qu’il pourrait être vu comme suspect, donc bien sûr, il a essayé d’écarter les soupçons de lui. Mais il n’a rien à y gagner. Il n’est pas nommé sur le testament de grand-mère.

      — Dowd semblait sûre et certaine que ta grand-mère comptait changer son testament.

      Gigi fit la grimace, les coins de ses lèvres tournés vers le bas tandis qu’elle avalait une gorgée de café.

      — Comme je l’ai dit, grand-mère menaçait sans cesse de changer son testament. Elle ne l’a jamais fait.

      — Mais tu ne peux pas en être sûre.

      — Bien sûr que si. J’en ai même parlé à Benny, une fois.

      Je dus avoir l’air confuse, car elle précisa :

      — Mr Tower, du dîner. On l’a vu aux galeries Grafton. Tu te souviens ? Pas séduisant, mais imposant et diplomate.

      — Gigi ! C’est un homme parfaitement charmant.

      — Ma chérie, je ne voulais pas être impolie. C’est juste qu’à côté du capitaine Inglebrook, Benny est plutôt banal – son visage, je veux dire. Ses épaules sont délicieusement bien bâties, en revanche. Je crois que je le lui dirai un jour, ajouta-t-elle en souriant, juste pour voir sa réaction. Mais revenons à nos moutons.

      Elle posa sa tasse et prit une cigarette.

      — J’ai demandé à Benny combien de fois grand-mère avait changé son testament et il m’a dit qu’elle ne l’avait jamais fait.

      Elle referma son briquet et souffla un nuage de fumée loin de moi.

      — Jamais ! Des dizaines et des dizaines de fois, elle nous a menacés et elle ne l’a jamais fait. Je n’arrive pas à croire qu’elle le ferait pour de bon maintenant.

      Gigi posa la cigarette sur le cendrier et alla ouvrir une fenêtre. Elle se réinstalla et reprit sa cigarette.

      — Mon cher porte-cigarette me manque.

      Elle tendit la main, la paume et ses doigts à plat, comme si elle admirait une bague, mais c’était la cigarette en équilibre entre ses doigts qu’elle observait.

      — Ce n’est pas aussi élégant quand on utilise ses doigts. Bon, retour à Félix. Je te promets qu’il ne pensait qu’à sa pièce et rien d’autre, le jour où grand-mère a été empoisonnée.

      — Je ne sais pas trop pour Félix. Qu’il ait écrit toute la journée ou non, il était dans la maison et avait l’opportunité d’ajouter de l’arsenic à la nourriture de la douairière.

      — De l’arsenic !

      Gigi secoua la tête en tirant sur sa cigarette.

      — C’est trop saugrenu.

      Elle exhala et reprit :

      — Mais ça ne sert à rien de s’attarder sur ce qu’on ne peut pas changer. C’était une des phrases fétiches de grand-mère, alors concentrons-nous sur le présent. Tu as dit que Dowd était la suivante. Je suis sûre qu’elle est prête à mesurer mon tour de cou pour le nœud de pendaison.

      — Elle ne t’apprécie pas, en effet.

      — C’est peu dire.

      — Tu crois qu’elle aurait pu le faire ?

      — Dowd, empoisonner grand-mère ? Certainement pas.

      Gigi secoua si fort la tête que ses petites mèches de cheveux rebondirent contre ses joues.

      — Dowd est d’une loyauté effrayante envers elle.

      — Même si elle figurait dans le testament ?

      — Ce n’est pas le cas. Grand-mère avait été très claire là-dessus. Elle paie bien son personnel – extrêmement bien – alors elle n’a pas d’intérêt à la tuer. D’autant que maintenant, elle n’a plus de travail. Non, ça n’a pas de sens que Dowd soit la coupable.

      — Eh bien, Clara n’a plus de travail non plus maintenant.

      — Oui, la pauvre. Je suis sûre qu’on peut lui trouver autre chose à faire.

      Gigi prit la boîte de chocolats qu’on lui avait offerte. Elle m’en proposa un, mais je secouai la tête. Elle se saisit d’un et l’examina en parlant :

      — Qui est-ce que j’oublie ? Tu as dit que l’inspecteur avait interrogé Stella également ?

      — Oui, mais je ne pense pas qu’il la suspecte. Il voulait seulement des informations.

      Elle hocha la tête en mâchant.

      — C’est logique. Stella n’avait pas beaucoup d’interactions avec grand-mère et je ne vois pas ce qu’elle tirerait comme bénéfice de sa mort. Mais Addie… je la vois bien être furieuse. Grand-mère a tout gâché pour elle.

      Je penchai la tête.

      — A-t-elle vraiment tout gâché ?

      — Que veux-tu dire ?

      — Apparemment, les parents de Rollo se seraient opposés à leur union puisqu’ils voulaient un mariage d’argent. La douairière a juste accéléré les choses.

      Gigi retira une miette de chocolat sur ses doigts.

      — J’imagine, oui.

      — Et quel bien cela lui ferait-il de tuer la douairière ?

      Elle pencha la boîte de chocolats ouverte vers moi.

      — Tu es sûre que tu n’en veux pas un ?

      Je secouai la tête et Gigi referma le couvercle et la jeta dans la poubelle.

      — Je ne m’autorise qu’un seul chocolat. Sinon, je ne rentrerai jamais dans mes robes.

      Elle retourna s’asseoir.

      — Rollo a été envoyé au loin. Faire du mal à la douairière ne changerait rien, argumentai-je encore.

      — Ce serait une vengeance, fit remarquer Gigi en écrasant sa cigarette. Il ne faut jamais sous-estimer le pouvoir d’une vengeance.

      — Tu crois qu’Addie ferait ça ?

      Gigi la connaissait mieux que moi. L’entrain rayonnant d’Addie ne correspondait pas à l’idée d’une vengeance. Mais sa voix était déterminée pendant l’entretien et elle avait l’air très sérieuse en disant qu’elle était contente que la douairière soit morte.

      — Je ne pense pas, mais je ne la connais pas très bien. Elle est très enjouée, gaie même, mais c’était peut-être sous le coup de l’amour. Une fois que cela lui a été enlevé… c’est possible qu’elle ait décidé de s’en prendre à ma grand-mère. Mais comment aurait-elle su où l’arsenic était conservé ?

      — Elle aurait pu en acheter à un pharmacien elle-même. Je suis sûre que Thorn vérifiera ça.

      Gigi soupira.

      — Je ne pense pas vraiment que qui que ce soit à la villa Alton l’ait fait. L’inspecteur a-t-il interrogé les autres sur les peurs de grand-mère ?

      — Non. Je ne crois pas qu’il poursuivra cette piste. Mais la réponse repose peut-être là.

      — Je suis d’accord. J’ai déjà écrit un message au Dr Benhurst. Il aura la date exacte où grand-mère et moi étions malades, mais je me rappelle que nous avions mangé le même repas ce soir-là, des côtelettes d’agneau et des carottes nouvelles au curry. Félix avait mangé avec nous. Il n’avait pas eu d’effets secondaires. Le ragoût d’agneau du personnel était préparé avec les mêmes ingrédients et aucun d’eux n’a été malade.

      — Tu suspectais quelque chose à ce moment-là ? C’est pour ça qu’on a fait venir le Dr Benhurst ?

      — Non, c’était surtout pour apaiser grand-mère. Je pensais qu’elle exagérait, mais j’ai demandé à Mrs Monce si quelqu’un d’autre avait mangé la même chose. Quand j’ai compris que grand-mère et moi étions les seules malades, j’ai demandé à Elrick d’appeler le médecin. Il a dit que grand-mère et moi avions une petite grippe, alors je suis passée à autre chose.

      — Et la voiture ?

      Gigi avança jusqu’à la fenêtre et fixa l’extérieur, les bras croisés.

      — J’y ai pensé et repensé ce matin et je ne me rappelle rien d’autre. Tout s’est passé si vite. Nous marchions et j’ai entendu le moteur. C’était à la périphérie de mes sens, si tu vois ce que je veux dire. Je n’y ai pas pensé réellement, mais quelqu’un près de nous a crié et je me suis rendu compte que le moteur était de plus en plus bruyant. Je me suis retournée et les phares étaient dirigés sur nous. J’ai attrapé le bras de grand-mère et nous nous sommes écartées sur le côté du trottoir. Mais à ce moment-là, la voiture était déjà repartie sur la route. Elle est passée devant nous en rugissant et a continué son chemin.

      — De quelle couleur était le véhicule ?

      Gigi regardait toujours dehors.

      — Elle pourrait être marron foncé comme noire. Je ne sais pas. J’étais concentrée sur grand-mère, à vérifier qu’elle allait bien. Je ne peux même pas dire avec assurance quel genre de voiture c’était.

      — Et tu es sûre que tu n’as pas vu le conducteur ? Pas même aperçu ?

      — Non. Quand j’ai vu qu’il se dirigeait sur nous, je n’ai pensé qu’à nous écarter de sa route.

      — Tu te rappelles où c’était ?

      — Hardcastle Street. Grand-mère était tellement secouée que nous sommes entrées dans un petit salon de thé nous asseoir un moment. Je lui ai commandé une tasse de thé pour qu’elle puisse se reprendre.

      — Alors, allons-y. Être sur l’endroit de l’accident t’aidera peut-être à te souvenir.

      Elle se détourna de la fenêtre.

      — Excellente idée. Attendre ici est horrible.

      Le ciel était sans nuages et nous n’avions pas très froid à marcher au soleil. Je ne mis même pas mes gants pour aller jusqu’à la rue citée par Gigi.

      — Regarde tous ces gens qui vont et viennent aussi tôt, c’est terrible.

      — Gigi, il est presque midi.

      Un sourire souleva les commissures de ses lèvres.

      — C’est bien ce que j’ai dit, il est terriblement tôt.

      — Quelque chose t’est familier ?

      Elle s’arrêta, regarda la rue autour d’elle.

      — Non. Allons un peu plus loin.

      Nous continuâmes et dépassâmes un salon de thé. Après un pâté de maisons, elle s’arrêta.

      — Je n’ai aucune idée de si c’est arrivé ici. Ça aurait pu être près de ce salon de thé là-bas, mais je ne sais pas trop. Je ne sais plus et rien ne réveille mes souvenirs.

      — Retournons au salon de thé. Peut-être qu’ils se souviendront de toi.

      Un carillon tinta à notre arrivée dans le salon animé. Gigi s’avança pour arrêter une serveuse en chemin vers un client, mais j’attrapai son bras et indiquai une table.

      — Commandons quelque chose. C’est toujours mieux de dépenser de l’argent avant de poser des questions.

      Une serveuse avec des lunettes trop grosses pour son visage se présenta à notre table. Quand elle revint avec notre thé, je lui demandai si elle se rappelait un incident avec deux femmes ayant failli se faire renverser et elle secoua la tête.

      — Je ne travaille ici que depuis une semaine. Laissez-moi aller chercher Harriet.

      Elle appela une autre femme, légèrement plus âgée et à l’air impatient. La femme jeta un coup d’œil à Gigi et hocha la tête.

      — Oui, je me rappelle. Je reconnais votre manteau, dit-elle en indiquant de la tête le vêtement en zibeline. Très beau, ça, c’est sûr. Et vous étiez avec une femme plus âgée, une lady avec un chapeau élégant décoré de plumes de balbuzard.

      — C’est exact. Quelle bonne mémoire vous avez ! C’était ma grand-mère. Nous avons eu une belle frayeur sur la route. Une automobile avait dévié droit sur nous. Vous aviez vu la scène ?

      La femme se tourna vers une autre table où un client attirait son attention.

      — Non. Nous sommes trop occupées pour voir quoi que ce soit dehors. Je n’ai pas le temps pour ce genre de choses.

      La femme partit après un dernier regard pour le manteau de Gigi. Nous finîmes notre thé et nos tartines, puis reprîmes notre marche. Après quelques pas, Gigi s’arrêta.

      — C’est inutile, Olive. Je ne vais pas soudainement me souvenir de quelque chose.

      — Olive !

      Nous nous tournâmes toutes deux en direction du cri. Habillé d’un veston croisé en laine grise, Jasper nous faisait signe à l’autre bout de la rue. Il attendit que les voitures s’arrêtent pour pouvoir traverser et trottina sur la route.

      — Eh bien, commenta Gigi tandis que nous avancions vers lui. Il a hâte de te voir.

      — Ce n’est pas pour moi, j’en suis sûre.

      — Ma chérie, Jasper n’a pas pour habitude de courir.

      — Seulement lors de chasses au trésor.

      — Et quand il essaye de te rattraper, murmura-t-elle.

      Jasper leva son chapeau mou en nous saluant, libérant ses cheveux blonds et bouclés.

      — Olive, ma vieille branche. Gigi.

      — Bonjour, Jasper, le saluai-je.

      Grigsby, son valet, n’aurait pas approuvé la façon familière avec laquelle il reposa son chapeau sur sa tête.

      — Je viens d’apprendre la nouvelle pour la douairière. Je suis sincèrement désolé, Gigi. Quelle chose terrible.

      — Merci, Jasper. C’est horrible, vraiment. Je suis sûre que je vais me réveiller dans un moment et que tout ça n’aura été qu’un rêve, et en même temps, c’est trop réel. Heureusement que j’ai Olive pour m’aider à trouver ce qui est arrivé. Bon, cela me fait plaisir de te voir, Jasper, mais je dois envoyer un télégramme à mes parents. Serais-tu assez gentil pour escorter Olive à la maison ?

      — Pas besoin de…

      — Ce serait un plaisir, me coupa Jasper avec un regard appuyé.

      Ce n’étaient que des mots – une politesse – mais pour une étrange raison, l’entendre dire « un plaisir » me noua les entrailles.

      — Parfait !

      Gigi nous salua puis se tourna de sorte que je sois la seule à la voir me faire un clin d’œil. Elle s’en alla, son manteau en zibeline flottant en suivant le mouvement de son bras tandis qu’elle appelait un taxi. Gigi n’avait jamais de problème pour en trouver un. Un taxi traversa la file de voitures et s’arrêta à côté d’elle.

      — Amusez-vous bien, tous les deux, cria-t-elle avant de claquer la portière.

      Jasper me proposa son bras.

      — Je veux tout savoir, bien sûr, mais ce n’est peut-être pas le bon endroit pour parler d’empoisonnement.

      — Tu as entendu parler de ça aussi ? m’étonnai-je.

      — Oui, c’est la partie que j’ai entendue en premier : un empoisonnement dans une demeure de Mayfair. La nouvelle a probablement fait le tour de Londres.

      — Je suis sûre que tu as raison.

      Les détails étaient croustillants ; bien sûr que la nouvelle s’était propagée vite.

      — Nous ne sommes pas loin du salon de Gunter. Ça te dit de te joindre à moi pour le thé ?

      J’étais déjà pleine de thé et de café, mais je voulais évoquer tout ça avec lui. Il était une très bonne oreille critique.

      — Excellente idée.
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      Une fois installés à notre table, nous commandâmes une glace et des petits gâteaux aux boudoirs surmontés de glaçage rose. Lorsque nous fûmes servis, Jasper commenta :

      — On dirait que cette nouvelle affaire a pris une direction différente de ce que tu escomptais.

      — En effet, oui.

      Je lui racontai comment Gigi s’était débrouillée pour que je puisse suivre les interrogatoires de Thorn.

      — Je sais que ce n’est pas bien, mais nous avons appris des informations très utiles… même si Gigi refuse de croire que qui que ce soit à la villa Alton pourrait avoir un lien avec la mort de la douairière.

      — Ah oui ?

      — Elle est sûre que c’était quelqu’un de l’extérieur, surtout à cause de l’incident avec la voiture, je crois. Il fait trop froid pour manger de la glace. Tu veux la mienne ? proposai-je en lui tendant mon bol.

      — Grigsby désapprouverait bruyamment et me dira demain que mon veston est trop serré, j’en suis sûr, mais j’ai un mot d’ordre : ne jamais refuser de la nourriture offerte par une lady.

      Il prit sa cuillère.

      — Tu sembles hésitante sur l’innocence présumée par Gigi des plus proches de la famille.

      — J’ai l’impression que d’une façon ou d’une autre, tout nous ramène à la villa Alton.

      J’observai le gris et blanc des troncs des platanes, dans le square Berkeley, de l’autre côté de la route. Le soleil faisait ressortir les branches épaisses et nues autant que les petites brindilles, dessinant un motif sur le ciel bleu.

      — Je voudrais en savoir plus sur les gens impliqués. Je viens de rencontrer Félix, Clara et Addie – et je n’ai parlé à Stella et Dowd que quelques fois.

      — Je pourrais poser des questions sur Félix à l’école et sur le travail de Clara pendant la guerre. Peut-être qu’elle n’a pas tout dit au sujet de l’hôpital.

      — Tu ferais ça, Jasper ? Ça serait super.

      J’avais appris d’une affaire précédente que parfois, le passé d’une personne était aussi important que son présent.

      — Je contacterai Boggs cet après-midi pour lui demander s’il peut trouver quelque chose sur Stella et Mrs Dowd.

      — C’est un très bon plan.

      J’avais rencontré Boggs pendant une autre enquête. Avec sa capacité à évoluer d’un barreau à l’autre de l’échelle sociale, il m’était devenu précieux pour rassembler des informations.

      — Alors tu ne crains pas de t’occuper de cette affaire ?

      — J’ai promis d’aider Gigi. Elle a écarté les inquiétudes de sa grand-mère et maintenant, regarde ce qui s’est passé. Je dois tenir ma promesse. Et puis, il y a Thorn. Il semble réticent à s’intéresser à quelqu’un d’autre que Gigi.

      Jasper fit tourner sa cuillère dans la glace fondue, tout en réfléchissant.

      — La douairière n’a jamais vraiment changé son testament, malgré ses menaces ?

      — Gigi ne le croit pas.

      Il glissa le restant de la glace dans sa cuillère.

      — Si tout le monde sait qu’elle n’a jamais changé son testament, pourquoi a-t-elle été empoisonnée ?

      — C’est une très bonne question. Si sa mort n’est pas liée au testament, alors quel est le mobile ?

      La cuillère cliqueta quand Jasper la posa dans le bol vide et leva les yeux vers moi.

      — On dirait que toi et Gigi avez parlé de tous les suspects sauf un.

      — Tu veux parler de Gigi elle-même.

      — Je n’aime pas amener l’idée sur la table. Je sais que c’est une amie proche, mais elle était aussi dans la maison.

      — L’idée m’a traversé l’esprit, mais on ne pose pas comme ça la question « Gigi, tu n’as pas empoisonné ta grand-mère, si ? ». Ça ne se fait pas.

      — Ça serait dépasser les bornes, mais connaissant Gigi, elle n’aurait sûrement pas pris la mouche.

      Cela m’arracha un sourire.

      — Je suis sûre que tu as raison. Elle a dit à l’inspecteur Thorn qu’elle avait dormi toute la matinée.

      — Mais elle a pris le thé avec la douairière.

      — Oui, c’est vrai. Si seulement on savait quand elle avait ingéré l’arsenic. Cela réduirait le champ des possibles dans l’enquête.

      — Ça ne devrait pas être dur de trouver. On dirait qu’il y a toujours un article dans les journaux sur une affaire effrayante d’empoisonnement à l’arsenic. On pourrait s’intéresser aux détails de la chronologie sur ces affaires-là.

      — Je ne veux pas manquer de respect à Essie et à ses collègues, mais les journaux misent souvent sur le sensationnel. Je suis sûre qu’un bon manuel nous le dira.

      Je pris mes gants, qui étaient sous mon sac sur mes genoux, et les enfilai.

      — Il faut qu’on aille à la bibliothèque.

      — Une idée encore meilleure, renchérit-il en appelant la serveuse.

      Nous décidâmes que le temps était trop agréable pour prendre un taxi pour aller au British Museum, où se trouvait également la British Library. Nous marchâmes en silence, ma main glissée au coude de Jasper, tandis que le soleil réchauffait nos épaules. La compagnie de Jasper était agréable et je ne ressentais pas le besoin de lancer une conversation sur la météo ou la dernière fête. Je réfléchis à ce qu’il m’avait dit sur Gigi. Quand l’entrée à colonnade surgit au loin, je brisai le silence :

      — Peu importe ce que nous trouvons sur le temps d’attente avant que l’arsenic fasse effet, je ne pense pas que c’était Gigi.

      — Pourquoi ?

      — Parce qu’elle est toujours dans l’action et qu’elle n’a pas peur de la confrontation. Elle n’était pas tendre avec sa grand-mère, elle est la première à l’admettre. Mais elle m’a quand même demandé de m’intéresser aux inquiétudes de la douairière.

      — Peut-être que c’était du bluff.

      — Non, je ne crois pas. Elle n’est pas aussi sournoise. Elle n’aime pas que sa grand-mère vive dans la maison de ville avec elle, mais elle ne cachait pas ces sentiments-là. Je vois bien Gigi commettre un crime de passion, quelque chose avec un couteau ou un pistolet. Mais pas avec du poison.

      Nous montâmes les petites marches en pierre vers l’entrée.

      — L’arsenic demande à ce qu’on s’organise un peu à l’avance, déclara Jasper. Mais comme il n’a pas de goût ni d’odeur, il n’y a pas tant de choses à préparer.

      — Comment le sais-tu ?

      — Grâce à tous ces articles de journaux à sensation.

      Il me lança un sourire tandis que nous quittions le soleil éclatant pour l’entrée feutrée de la bibliothèque.

      — Nous découvrirons assez vite si cette information a correctement été traitée.

      Lorsque nous croisâmes un bibliothécaire, je lui demandai :

      — Où est la section des poisons, s’il vous plaît ?

      Il fut si surpris qu’il faillit lâcher les livres qu’il tenait. Une fois fermement empoignés, il m’examina de haut en bas, son regard s’attardant sur mes cheveux courts avec un air réprobateur.

      — Et pourquoi avez-vous besoin de cette information, jeune lady ?

      Jasper s’avança.

      — Pour des recherches. Mon amie et moi participons à une étude des venins, toxines et polluants pour un rapport à l’attention de la Société du Savoir Citoyen. Vous avez peut-être entendu parler de nous, le SSC ?

      — Euh… non.

      — Oh, dans ce cas, laissez-moi vous parler de notre organisation…

      Le bibliothécaire leva une main.

      — J’ai bien peur de ne pas avoir le temps.

      — Peut-être que la localisation des textes médicaux serait appropriée pour nos recherches ?

      Son regard alla de moi à Jasper.

      — Eh bien, j’imagine que oui…

      Quand il nous laissa assis dans la rotonde de la pièce de lecture, je murmurai :

      — La SSC ?

      — Eh bien, nous sommes des citoyens et nous cherchons des informations, non ?

      À quelques tables de là, quelqu’un nous fusilla du regard et nous retournâmes à nos manuels. Les seuls bruits provenaient du bruissement des pages qui se tournent et des bâillements que j’essayais d’étouffer.

      Au bout d’un quart d’heure d’attention focalisée sur le livre qu’il feuilletait, Jasper commenta :

      — Vraiment, Olive, tu vas réussir à m’endormir. J’ai l’impression d’être Rip Van Winkle1.

      — Pardon. Je ne suis pas comme Gigi. Je n’ai pas l’habitude de danser jusqu’à l’aube.

      J’avais perdu le compte des heures enchaînées sans sommeil. La marche rapide au soleil avait été superbe, mais maintenant que nous étions assis dans une pièce silencieuse, où rien ne bougeait, mes paupières tombaient comme si elles étaient lestées d’un poids. Le texte dense des pages devenait flou. Je clignai des paupières et étirai mes épaules, puis passai mon doigt sur la table des matières du livre.

      — Rien de précis sur l’arsenic ici, chuchotai-je avant de prendre le tome suivant.

      J’écumais l’index quand Jasper murmura :

      — Là. Les symptômes commencent à apparaître vingt à quarante minutes après l’ingestion dans le cas d’un empoisonnement aigu à l’arsenic.

      Les mots étaient glaçants. À peine une demi-heure et le corps commençait à réagir.

      — Dowd a dit que la douairière avait à peine touché son dîner. Bien sûr, ce ne sont que les dires de Dowd. Mais elle comme Clara ont dit qu’elle ne se sentait pas bien plus tôt dans la journée, qu’elle avait une indigestion.

      — Donc cette information n’est pas concluante.

      — Et c’est un mauvais point pour Gigi. Si elle n’a pas touché son repas du soir, la dernière chose qu’elle a mangée était au thé. Et elle n’est pas descendue pour manger le soir, donc elle ne devait pas se sentir bien après le thé.

      — Mais comme tu l’as dit plus tôt, Clara était dans le salon. Et Félix et les domestiques étaient dans la maison.

      Je refermai l’épais livre et l’empilai sur les autres, avec l’impression d’avoir reculé. J’avais espéré que l’information innocenterait Gigi, mais elle n’avait l’air que plus coupable.

      — Je devrais y retourner, mais merci pour le thé et pour m’avoir accompagnée à la bibliothèque. Ça reste un agréable après-midi pour moi, même si les réponses trouvées sont décourageantes.

      — C’est toujours un plaisir de passer du temps avec toi, répondit Jasper en laissant son regard s’attarder sur moi.

      Je me concentrai sur la pile de livres à aligner.

      — Il en va de même pour moi.

      Il ne m’entendit pas, car un homme qui passait à notre table fit tomber un livre et qu’il se pencha pour le ramasser à sa place.

      Jasper insista pour prendre un taxi jusqu’à la villa Alton.

      — Je te dépose et je continuerai ensuite. C’est sur mon chemin.

      Je ne protestai pas. J’étais contente du trajet en voiture, mais une fois dans le taxi, éclairées par le soleil qui créait un cocon agréable, mes paupières se refermèrent. Avec le murmure monotone du moteur et le balancement léger, je dus encore étouffer plusieurs bâillements.

      Un instant, j’étais assise, au chaud, l’épaule pressée contre celle de Jasper et le suivant, il me réveillait en chuchotant mon nom.

      Mon visage était appuyé contre la laine de son veston et je me rendis compte que ses bras étaient autour de moi. J’étais blottie contre son épaule et quand je levai les yeux, son visage était à quelques centimètres du mien.

      — On est arrivés.

      Ses mots étaient à peine esquissés, audibles uniquement pour moi.

      — Vous avez dit que vous continuiez, sir ?

      La question prononcée à voix haute du conducteur me ramena à la réalité. Que faisais-je blottie contre le torse de Jasper ? C’était complètement inapproprié – incroyable, mais inapproprié. Je le repoussai et me sentis soudain froide.

      — Merci de m’avoir ramenée. Et pour le thé à Gunter… hum… eh bien, bon après-midi.

      Je me dépêchai de sortir de la voiture avant que Jasper ne puisse contourner le véhicule pour ouvrir ma portière.

      Pendant la fin d’après-midi et le dîner ce soir-là, je ne pus me sortir de la tête le regard de Jasper – et la sensation de son torse ferme sous ma main tandis que je m’écartais.

      Jasper était particulier au sujet de son apparence et ne se donnait pas du mal dans le but d’un effort physique. Il n’était pas du genre à pratiquer de la boxe ou prendre des leçons d’escrime. Je savais que certaines filles trouvaient qu’il était un peu mou, mais son torse ! Il était si musclé et… viril.

      Le rouge me monta aux joues et je les badigeonnai de crème froide. J’étais assise devant ma coiffeuse, dans ma chemise de nuit, pendant que Stella s’affairait dans la pièce pour ranger mes vêtements. Je m’attendais à ce que Thorn revienne m’interroger dans l’après-midi, mais il ne l’avait pas fait. Le thé et le dîner avaient été guindés et personne ne s’était attardé dans le salon. Nous étions tous contents de nous échapper dans nos chambres dès que l’heure était acceptable.

      Je remarquai que Stella s’était arrêtée. Tout en faisant pénétrer la crème, j’examinai le reflet du miroir, la cherchant du regard. Je pensais qu’elle avait pu sortir pendant que j’étais occupée, mais elle était debout, immobile, devant l’armoire, mes dessous dans une main et une chaussure dans l’autre.

      Je pris ma brosse.

      — Stella, tout va bien ?

      Elle sursauta et rangea la chaussure.

      — Oui, miss.

      Elle plia des sous-vêtements, les secoua et les replia.

      — L’inspecteur va revenir, miss ?

      — Je suis sûre que oui.

      J’étais si concentrée sur mon tourment intérieur que je ne lui avais pas prêté attention et n’avais pas remarqué qu’elle n’était pas aussi bavarde que d’habitude. Je me tournai sur mon tabouret pour lui faire face.

      — Pourquoi me demandez-vous cela ?

      — Oh… pour rien.

      Elle lissa la soie en un carré net qu’elle rangea.

      — Ce sera tout ?

      — Oui. Merci, Stella.

      Elle hocha la tête et partit. Je laissai Mr Quigley sortir de sa cage. Après avoir donné des petits coups de tête entre les pots de cosmétique et mon poudrier, il voleta pour se percher en haut du miroir. Je me brossai les cheveux, réfléchissant à si Stella était inquiète ou simplement préoccupée. Je n’arrivais pas à me décider. Je posai la brosse et allai jusqu’au bureau, d’où je sortis plusieurs feuilles de papier pour me mettre au travail et noter tout ce qui s’était produit. J’étais fatiguée, mais j’avais peur que si je ne mettais pas mes pensées et impressions au propre, j’oublie quelque chose d’une importance vitale.

      Mr Quigley lâcha quelques cris, puis descendit en piquet me rejoindre sur le bureau. Il se promena sur mon papier et pépia pendant que j’écrivais.

      J’avais à peine commencé quand une domestique m’apporta une lettre sur un plateau. Elle lança un coup d’œil à Mr Quigley en traversant la pièce.

      — Il est très gentil, la rassurai-je quand elle s’approcha enfin assez pour que je prenne la lettre.

      — Oui, miss. Ça sera tout ?

      — Oui, merci.

      Elle recula de quelques pas, puis se hâta de sortir.

      D’un regard sur l’enveloppe, je pus dire que ce n’était pas de Jasper. Je tirai l’épaisse languette en papier de l’enveloppe pendant que Mr Quigley sifflait.

      — C’est de Sebastian, lui dis-je. Et je ne suis pas une seconde déçue que ce ne soit pas de Jasper.

      Mr Quigley pencha la tête sur le côté.

      — Pas du tout, insistai-je.

      Sebastian avait la matinée de libre après-demain et pouvait me retrouver à un possible appartement à louer, s’il me convenait. Ah, oui. L’appartement qu’il avait mentionné quand nous étions aux galeries Grafton. Je n’allais jamais pouvoir me permettre cet appartement. Mais il serait grossier d’envoyer une excuse maintenant. J’aurais dû lui écrire et décliner l’offre, mais puisque je ne l’avais pas fait, j’allais devoir trouver une raison pour refuser.

      — Peut-être qu’ils n’autoriseront pas les perroquets.

      Mr Quigley agita les ailes, envoyant voler des papiers au sol.

      — Ne t’inquiète pas, je ne te laisserai pas derrière moi. En fait, tu seras peut-être l’excuse parfaite dont j’ai besoin.

      Il sembla apaisé et vola jusqu’au plafond. Puis, il fondit sur sa cage en exécutant une boucle serrée et alla à toute vitesse vers la porte ouverte.

      — Et maintenant, tu te donnes en spectacle.

      Il alla boire dans son bol d’eau. Je refermai la cage et la recouvris d’un drap, puis retournai au bureau. Je pris mon crayon et repris mes notes. Trois quarts d’heure plus tard, j’avais fini et glissais les pages dans le tiroir quand on frappa à ma porte. Je pensais que cela pourrait être Addie, mais en ouvrant, je découvris Clara.

      — Je suis vraiment désolée de vous déranger, s’excusa-t-elle, mais j’ai vu de la lumière sous votre porte.

      Elle portait une chemise de nuit en flanelle élimée et s’appuyait sur son pied le plus en arrière, comme prête à se détourner pour partir.

      — Ce n’est rien, lui assurai-je en ouvrant la porte plus grand. Entrez.

      — Oh, non. Je ne vais pas rester, je voulais juste vous demander si vous aviez vu une broche camée. Elle est petite.

      Elle tint son pouce et son index à deux ou trois centimètres l’un de l’autre.

      — Je n’arrive pas à la trouver. La fermeture était usée et j’ai peur qu’elle soit tombée. Je viens de remarquer que je ne l’ai plus et en réfléchissant, la dernière fois que je l’ai portée, c’était le jour de votre arrivée. Gigi m’avait demandé de m’assurer que votre chambre soit prête et je me demande si elle n’est pas tombée là. J’ai regardé partout où je suis allée ce jour-là.

      — Je ne l’ai pas vu, mais vous devez entrer et vérifier par vous-même.

      — Eh bien, si vous êtes sûre que ça ne vous gêne pas. Je ne veux pas vous déranger, mais elle appartenait à ma grand-mère.

      — Ce n’est pas un problème. Regardons si on la trouve.

      Clara sembla rechigner à entrer pour de bon dans ma chambre. J’ouvris la porte entièrement et commençai à soulever les rideaux. Elle me suivit à l’intérieur et nous cherchâmes partout. Clara se mit même à genoux pour regarder sous le lit et l’armoire. En se remettant debout, elle déclara :

      — Bon, c’était une entreprise veine, mais je me sens mieux d’avoir cherché.

      — Je suis désolée que nous ne l’ayons pas trouvée. J’espère qu’elle ressurgira. Si je tombe dessus, je vous la ramènerai.

      Elle me remercia encore et sortit, refermant la porte sans bruit derrière elle. Ce n’est qu’une fois au lit que je me rendis compte que j’aurais dû l’interroger sur les peurs de la douairière. Je blâmais mon manque de sommeil pour cette occasion non repérée de discuter avec elle. Clara avait souvent été en compagnie de la douairière. Avait-elle mentionné ses inquiétudes avec elle ? Il faudrait que je lui demande le lendemain matin.

      Je tirai les draps jusqu’à mon menton. Je pense m’être endormie quelques instants après avoir posé ma tête sur l’oreiller.
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      — Bonjour, dis-je à Clara en arrivant dans la salle du petit-déjeuner.

      Elrick vérifiait l’état des plats sur le comptoir. Il remplaça le café et partit avec la cafetière vide. Je remplis mon assiette d’œufs, de tartines et d’une saucisse et m’installai face à Clara.

      — Vous avez trouvé votre camée ?

      — Non, j’en ai bien peur.

      Elle posa sa serviette à côté de son assiette et referma un livre de poésie qui reposait sur la table.

      Je beurrai ma tartine. J’aurais voulu engager la conversation sur un sujet banal et la diriger petit à petit vers la douairière, mais Clara allait quitter la table et Elrick était présentement hors de la pièce.

      — Clara, puis-je vous poser une question ?

      Elle avait repoussé sa chaise, mais ne se leva pas.

      — Oui, bien sûr.

      — C’est un peu étrange, mais je crois que vous pourriez m’aider. Vous avez passé un certain temps avec la douairière. Vous a-t-elle déjà dit qu’elle avait peur ?

      — Non, jamais.

      — Vous semblez surprise par ma question.

      — Eh bien, oui. La douairière n’était pas du genre à avoir peur de… quoi que ce soit. C’était plutôt l’inverse. Les gens avaient peur d’elle. Mais dans tous les cas, si elle avait peur, elle ne se serait pas confiée à moi.

      Elle s’arrêta, mais comme je ne poussai pas le sujet plus loin, elle reprit son livre.

      — C’était tout ?

      — Oui. Je me demandais juste si elle en avait parlé.

      — Pas avec moi.

      Clara partit et je dégustai mon petit-déjeuner en lisant les journaux. La mort de la douairière était visible dans toutes les éditions. Je savais qu’elle aurait détesté cette publicité. Après tout, le nom d’une lady ne devrait y apparaître que deux fois : la première à son mariage, puis à sa mort.

      Je me servais une deuxième tasse de café quand Gigi apparut. Elle avait des cernes violets sous les yeux et avança comme un somnambule vers le buffet.

      — Je ne m’attendais pas à te voir aussi tôt.

      — Félix et moi avons des arrangements à faire pour les funérailles. L’inspecteur Thorn m’a indiqué que nous pouvions avancer. Elles auront lieu demain, et la comparution sera tenue le même jour.

      — Bon Dieu. Je ne m’attendais pas à ce que cela soit si tôt.

      — Les funérailles ?

      — Ça et la comparution.

      — Grand-mère a laissé des instructions très spécifiques pour son enterrement. La plupart des arrangements avaient déjà été faits. Félix et moi devons juste exécuter son plan. Elle a stipulé que les funérailles devaient avoir lieu dès que possible, et son testament sera lu directement après. Bien entendu, puisqu’elle n’était pas du genre à gaspiller son temps de son vivant. C’est parfaitement en accord avec sa personnalité de vouloir faire avancer les choses, même depuis la tombe.

      — Je serais heureuse d’aider si je peux.

      — C’est gentil de ta part. Ta calligraphie est bien meilleure que la mienne. Peut-être que tu pourrais m’aider à écrire les listes dont j’ai besoin.

      — Bien sûr.

      — Quant à la comparution, commença-t-elle avant de boire une longue gorgée de café, je crois que la police veut clore l’affaire aussi vite que possible. Apparemment, elle attire l’attention de la presse et le plus tôt ce sera réglé, le mieux ce sera – pour la police du moins.

      Félix s’appuya contre le cadrant de la porte.

      — Tu es prête, ma vieille ? J’ai petit-déjeuné dans ma chambre pour faire quelques pages ce matin. Je serai dans le salon matinal quand tu seras prête.

      Il disparut.

      — Il est très sérieux sur le premier jet de sa pièce, commenta Gigi en secouant la tête. Je n’imagine pas être aussi réveillée et active aussi tôt.

      Elle termina d’un coup son café.

      — J’imagine que je ferais mieux de m’y atteler.

      — Tu ne vas pas manger ?

      Elle se détourna des chauffe-plats.

      — Une tasse de café et une cigarette c’est assez pour moi au petit-déjeuner.

      Je l’accompagnai dans le salon matinal. Une heure plus tard, j’écrivais une liste de tâches qu’elle devait accomplir avant les funérailles. De l’autre côté de la table, Gigi et Félix venaient de se décider sur les fleurs.

      Je posai le crayon et agitai mes doigts.

      — Félix, la douairière vous a déjà parlé du fait qu’elle avait peur de quelque chose ?

      — Grand-mère, avoir peur ?

      Il rit. Puis il s’arrêta, perplexe.

      — Oh, vous êtes sérieuse.

      — Oui, confirma Gigi. Elle avait peur.

      Félix la regarda comme si elle s’était soudain mise à chanter un opéra.

      — T’a-t-elle dit quelque chose dans cet ordre-là ? Elle s’est également confiée à toi ?

      — Non… hum, hésita-t-il en se trémoussant. Je veux dire, c’est peu probable. Les seules conversations que j’avais avec elle impliquaient mes faiblesses.

      — L’inspecteur Thorn, annonça Elrick.

      — Bonjour, Lady Gina, Vicomte Daley, salua-t-il en entrant.

      Le sergent à l’œil vif le suivit et attendit près de la porte. Un élan d’inquiétude traversa le visage de Gigi, mais sa voix était neutre quand elle s’excusa :

      — J’ai bien peur que nous soyons au beau milieu des préparations pour les funérailles…

      — Je n’ai pas besoin de vous déranger, Lady Gina. Je suis venu parler à Miss Belgrave.

      Je repoussai ma chaise. J’étais surprise que Thorn n’ait pas insisté pour m’interroger la veille.

      — Peut-être que nous devrions aller de l’autre côté de la pièce.

      Il agita la main, indiquant que cela lui convenait. Le salon matinal n’était pas aussi grand que le salon traditionnel, mais une fois devant le groupement de meubles recouverts de tissu vert pomme, nous étions déjà trop loin pour être entendus de Gigi et Félix. Le sergent suivait Thorn comme son ombre et s’assit près de nous.

      J’annonçai mon nom complet et Thorn demanda :

      — Et votre résidence ?

      Je donnai celle de la pension de Mrs Gutler et précisai :

      — C’est mon adresse la plus récente. Je suis en pleine recherche d’appartement.

      — Alors vous logez ici avec Lady Gina ?

      — Oui, c’est exact.

      — Grâce à sa générosité, si je comprends bien ?

      Je muselai mon irritation à l’entendre insinuer que j’étais une profiteuse. Après l’avoir observé derrière l’écran de la salle à manger, je reconnaissais sa technique d’utiliser des questions pour heurter et généralement déstabiliser ses interlocuteurs.

      — Gigi est une amie du pensionnat. Je la connais depuis des années. Je ne m’imposerais jamais à elle. Je suis là sur son invitation.

      — Alors vous aviez déjà fait connaissance avec Sa Grâce ?

      — Non. Je ne suis venue à la villa Alton qu’une fois pendant les vacances scolaires. Même si elle était là au même moment, je ne l’avais pas vue.

      — Vraiment ? Pourquoi pas ?

      — La duchesse douairière était occupée avec diverses réunions et présidences. Elle et Gigi avaient pris le thé ensemble un après-midi, mais je n’étais pas invitée.

      — Je vois.

      Son ton indiquait que l’exclusion de la douairière voulait dire que je manquais de caractère d’une façon ou d’une autre. Je gardai une expression neutre. Je ne répondrais pas à ses provocations.

      — Mais vous avez rencontré la douairière durant cette visite, n’est-ce pas ?

      — En effet. Gigi me l’a présentée et a essayé de la convaincre de me parler de ce qui la dérangeait. Elle était plutôt inquiète au sujet de quelque chose…

      — Oui, vous en avez déjà parlé. Qu’avez-vous fait la journée et la nuit qui ont précédé sa mort ? Avec autant de détails que possible, si vous le pouvez.

      Je ravalai mes protestations à le voir écarter les peurs de la vieille femme. Je racontai mes recherches d’appartement, ma visite aux clubs et ma participation à la chasse au trésor.

      — Puis, nous sommes revenues ici et avons appris la nouvelle.

      — Quelles étaient vos impressions sur la relation entre Lady Gina et sa grand-mère ?

      — Elles semblaient être en désaccord sur certaines choses.

      Ce morceau d’information n’était certainement pas nouveau pour Thorn.

      — Par exemple, elle désapprouvait certaines activités de Gigi, mais ne lui interdisait jamais de voir ses amis – du moins, je ne l’ai jamais entendu faire ça. J’ai aussi eu l’impression qu’elle était secrètement contente de la force d’esprit de Gigi, même si elle n’était pas ravie de certains comportements.

      — Et cette soirée meurtre ? Quelle était la réaction de Lady Gina face à cette plaisanterie ?

      — Elle n’était pas ravie, bien sûr, mais il faut être bon joueur. Elle a joué le jeu.

      Ce n’était pas tout à fait la vérité, mais je n’allais pas trahir Gigi.

      — Avez-vous eu du succès sur vos recherches au sujet de ce qui effrayait la douairière ? repris-je avant qu’il ne pose d’autres questions sur la soirée meurtre.

      — Non.

      Il fit un signe de tête au sergent, qui rangea son carnet.

      — Merci pour votre temps, Miss Belgrave. J’aurais peut-être encore besoin de vous parler. Ne quittez pas Londres.

      Lui et le sergent partirent avant que je ne puisse insister sur les inquiétudes de la victime. Il avait évité ma question, mais je ne pensais pas que c’était parce qu’il avait des informations qu’il ne voulait pas partager. Au contraire, son attitude me renvoyait l’impression qu’il pensait que cette piste n’était pas pertinente et qu’il ne voulait pas passer un seul instant à la réfuter.

      Gigi passa le reste de la journée à préparer l’enterrement et je l’aidai comme je pus. Plus tard l’après-midi, elle appela Dowd et lui demanda de nous retrouver dans la chambre de la douairière. Dowd avait l’air aussi austère que toujours, mais elle se redressa un peu quand Gigi annonça :

      — Dowd, j’ai besoin de votre avis sur quelle robe serait la plus appropriée à envoyer aux funérailles.

      — La robe en velours noir avec les pans en soie, répondit aussitôt Dowd.

      — Merci. Ça a l’air parfait.

      Une domestique entra et indiqua :

      — Quelqu’un vous demande au téléphone, ma lady.

      Gigi hocha la tête et se tourna vers Dowd.

      — Puis-je vous laisser vous en charger ?

      — Je m’occupe de tout.

      Gigi partit et je la suivis avant de m’arrêter.

      — Dowd, la douairière vous a-t-elle déjà parlé de peurs ou d’inquiétudes ?

      Elle renifla.

      — Non, miss.

      Elle retira la robe noire de l’armoire.

      — Cela n’aurait pas été approprié qu’elle le fasse. C’était une lady. Elle n’aurait pas alourdi le fardeau de son personnel avec des inquiétudes, même si elle en avait. Ça sera tout ?

      Son ton laissait entendre que le sujet était clos.

      — Oui. Merci.

      Je sortis dans le couloir avec l’impression d’avoir été très peu utile à Gigi dans l’affaire sur sa grand-mère.

      Ce soir-là, le dîner fut de nouveau silencieux. Addie demanda un plateau dans sa chambre, alors il n’y eut que Gigi, Félix, Clara et moi. Nous fîmes l’effort de nous comporter normalement, mais puisque nous évitions de parler du sujet qui occupait le plus nos esprits, la conversation était difficile. Nous nous lançâmes dans quelques parties peu enthousiastes de bridge, puis Clara se retira pour la nuit et nous la suivîmes de peu.
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      Je dormais profondément quand des bruits dans le couloir commencèrent progressivement à jaillir dans ma conscience. Une porte claqua et je roulai pour regarder les chiffres lumineux sur ma montre, laissée sur la table de chevet. Cinq heures du matin. J’entendis des murmures et le martèlement de pas. Je repoussai la couette et attrapai ma robe de chambre.

      Les lustres et les appliques brillaient dans le couloir et je dus marquer une pause un instant le temps que mes yeux s’ajustent. Je suivis les éclats de voix. En arrivant devant l’escalier central, je reconnus la voix grave d’Elrick. Il était debout devant le téléphone, à demander à être mis en relation avec la police.

      La porte de l’escalier de service était entrouverte, ce qui était inhabituel, et des voix stridentes et interrogatives s’en échappaient. J’avançai à petits pas, mes pieds nus s’enfonçant dans le tapis épais, et glissai ma tête de l’autre côté de la porte semi-ouverte. Contrairement aux meubles somptueux décorant les pièces principales de la maison, l’escalier des domestiques était seulement fait de petites planches de bois sombre toutes simples. Aucun tapis ne recouvrait les marches et les murs étaient peints en blanc banal.

      Dans une robe de chambre bleu pâle, les cheveux noués avec un foulard, Mrs Monce guidait une jeune domestique en bas des marches dans l’escalier en dessous de moi. Elle avait les bras autour des épaules de la fille, dont la chemise de nuit en coton blanc se gonflait à chaque pas. Mrs Monce lui murmurait des phrases apaisantes, mais le flot de mots de la jeune fille continuait de s’échapper :

      — … pas remarqué qu’elle avait quitté notre chambre dans la nuit pour aller aux toilettes. Je ne savais pas qu’elle était aussi malade. Je me sens tellement mal. Le Dr Benhurst dit qu’elle devait être là depuis des heures et des heures, trop faible pour bouger. Si seulement elle avait pu revenir à notre chambre, j’aurais pu appeler de l’aide. Je ne savais même pas…

      — Chut, là. Ce dont tu as besoin, c’est d’une tasse de thé…

      Leurs voix s’estompèrent tandis qu’elles disparaissaient en bas de l’escalier, mais celles de l’étage d’au-dessus devinrent plus fortes. Je montai les marches, mes pieds nus frappant le bois froid. Les domestiques en tenue de nuit étaient regroupés dans le couloir étroit. Je faillis ne pas reconnaître Dowd avec ses cheveux enroulés autour de bigoudis et sa robe de chambre rose à froufrous, mais son regard noir était reconnaissable entre tous. Elle parlait avec un domestique à côté d’elle.

      — Je sais pourquoi Stella a appelé cette petite peste. Elle veut l’accuser droit dans les yeux. Au moins, le Dr Benhurst est là. Il entendra toute l’histoire et pourra témoigner…

      Dowd s’interrompit quand je m’avançai.

      — Que s’est-il passé ?

      — Stella a été malade toute la nuit – comme l’a été Sa Grâce avant elle.

      Je marchai jusqu’à la porte ouverte et m’arrêtai quand l’odeur de maladie me traversa. La pièce était petite et ordinaire avec seulement deux lits étroits chacun contre un mur et une commode au milieu. Un des lits était vide, la couette repoussée en arrière et les draps froissés.

      La seule personne habillée correctement était un homme élancé avec une moustache fournie. Je ne l’avais jamais vu avant, mais je supposai que c’était le Dr Benhurst. Il avait retiré sa veste et l’avait posée au pied du lit vide. La chaîne d’une montre dorée traversait son gilet et ses manches étaient relevées.

      Je m’immobilisai sur le palier tandis qu’il remontait le drap sur le visage du corps qui reposait dans le deuxième lit. Je n’aperçus qu’un éclair de cheveux bruns emmêlés avant qu’il ne recouvre le visage de Stella. Sous le choc, je posai une main sur ma poitrine. Que s’était-il passé ?

      Le docteur lissa le drap et commença à dérouler ses manches en se tournant vers Gigi, agenouillée près du lit. Elle était complètement immobile et ressemblait à une coquille vide. Son visage et son cou semblaient blafards par rapport à son kimono en soie rouge sang.

      — Il n’y a plus rien à faire. Vous devriez retourner à votre chambre et essayer de vous reposer. Je peux vous prescrire quelque chose.

      Gigi ne bougea pas et j’entrai dans la pièce.

      — Dr Benhurst ?

      Il ne répondit pas et se contenta de hausser les épaules en observant ma tenue.

      — Vous êtes une amie de Lady Gina ?

      — Oui. Je suis Olive Belgrave.

      — Eh bien, dans ce cas, Miss Belgrave, amenez votre amie en bas et donnez-lui une tasse de thé chaud avec plein de sucre. Elle est en état de choc et a besoin de se reposer avant que la police ne lui parle.

      — Vous êtes sûr qu’il y aura lieu d’une enquête ?

      Je ne voyais pourtant pas d’autres raisons pour que Stella, qui était en pleine santé quelques heures auparavant, soit allongée et recouverte d’un drap.

      — Oh oui. Il n’y a pas de doute. Elle faisait état des mêmes symptômes que Sa Grâce.

      
        
          
            
          

        

      

      Je tirai la couverture autour de Gigi.

      — Là. Ça devrait aider à te réchauffer.

      Je l’avais relevée et l’avais guidée jusqu’à son salon. J’avais ensuite appelé une domestique pour qu’elle allume le feu, car les mains de mon amie étaient glaciales quand elle avait agrippé mon bras pendant que je l’aidais.

      Les flammes crépitaient désormais et j’avais tiré son fauteuil aussi près que possible de la chaleur, mais elle tremblait toujours. Je m’assis dans le fauteuil face à elle et lui servis une tasse de thé, puis touillai plusieurs morceaux de sucre.

      — Bois ça.

      Elle but une gorgée, puis le fantôme d’un sourire apparut sur ses lèvres.

      — J’aurais pensé que ça serait quelque chose de plus puissant – de l’eau-de-vie, au moins.

      — Ce sont les ordres du médecin. Du thé et une tonne de sucre.

      Elle grimaça.

      — Il pense que c’est moi qui l’ai fait.

      — Toi qui as fait quoi ?

      — Qui ai empoisonné Stella. C’était encore de l’arsenic.

      Elle ne buvait plus et se contentait de tenir la tasse chaude dans ses mains.

      — Il a dit qu’il n’y avait aucun doute. Il s’est passé la même chose qu’avec grand-mère.

      Je pris ma propre tasse.

      — Comment peut-il en être aussi sûr ?

      — Le Dr Benhurst était avec Stella ces dernières heures. Il a dit que ses symptômes étaient les mêmes que ceux de grand-mère.

      Je ne pensais pas que Gigi pouvait être dans un plus mauvais état, mais sa peau blanche devint cireuse. Sa tasse tinta contre la soucoupe quand elle la posa.

      — La police sera vite ici et ils m’emmèneront.

      — Que veux-tu dire ? Pourquoi dis-tu cela ?

      — À cause de la boîte de chocolats.

      — Je ne comprends pas.

      Gigi baissa la tête vers la poubelle.

      — Tu te rappelles la boîte de chocolats ? Cette même boîte était dans la chambre de Stella. Quelqu’un l’a laissée sur son lit avec un message qui indiquait « De ton admirateur secret ». C’est la seule chose que Stella ait mangée en plus des autres.

      — Mais ça voudrait dire que quelqu’un est venu ici…

      — Oui, confirma Gigi en hochant la tête. Quelqu’un est venu et a pris la boîte, puis a ajouté de l’arsenic aux chocolats. Je les ai vus – les chocolats – quand le Dr Benhurst les a regardés. Il en restait quelques-uns dans la boîte. Ils avaient été ouverts puis refermés, j’imagine. C’était du travail bâclé, pas du tout ce à quoi ressemble les chocolats de Fortley. Ce sont de très bons chocolats, tu sais.

      — Celui que tu as mangé plus tôt… tu es sûre qu’il n’était pas comme les autres ?

      — Non. Je sais que non. Ils ont des motifs tellement jolis. Quand j’en ai pris un, ils avaient l’air de fleurs ou de chocolats quadrillés et maintenant, les motifs sont floutés.

      — J’imagine qu’on pourrait les ouvrir et utiliser la chaleur d’une bougie ou d’un briquet pour les resceller, et masquer la coupure.

      — Oui, on dirait qu’il s’est passé exactement ça. Je m’en serais rendu compte. Mais pas Stella.

      Gigi se pencha en avant et posa ses coudes sur ses genoux, puis son front sur ses mains.

      — C’était tellement tellement horrible, Olive, reprit-elle d’une voix étouffée. Je n’ai jamais vécu quelque chose d’aussi terrible… voir quelqu’un mourir.

      Je posai ma tasse et lui caressai l’épaule. Après quelques instants, elle prit un mouchoir dans sa poche.

      — Pourquoi étais-tu là-bas, dans la chambre de Stella ? demandai-je tandis qu’elle s’essuyait les yeux.

      — Parce qu’elle a demandé à me voir. Mais quand je suis arrivée, elle n’était plus cohérente. Elle n’arrêtait pas de demander sa mère. C’était…

      Gigi pressa le mouchoir sur sa bouche un instant.

      — Elle n’arrêtait pas de dire « mère », d’une voix déformée, encore et encore. Olive, pourquoi quelqu’un ferait-il ça à Stella ?

      Je me rappelai l’inquiétude de la femme de chambre et sa question sur l’inspecteur.

      — Elle avait dû voir ou comprendre quelque chose qui menaçait la personne qui a tué ta grand-mère.

      Quelqu’un frappa sèchement à la porte et l’ouvrit à la volée. Thorn entra et se dirigea droit vers Gigi. Quand il s’arrêta devant elle, elle avait rangé son mouchoir, s’était redressée et avait repris son masque. Les cheveux mal coiffés à l’arrière de son crâne, le sergent suivit Thorn et avança vers une chaise dans le coin de la pièce. Il sortit un carnet et le posa en équilibre sur ses genoux.

      — Bonsoir, Lady Gina.

      Thorn n’attendit pas son invitation pour s’asseoir. Il tira une chaise vers nous.

      — Je vais vous faire gagner du temps, Inspecteur. Mes empreintes seront sur la boîte de chocolats, mais ce n’était pas moi.

      — C’étaient vos chocolats.

      — Non, on me les a offerts. Je les ai jetés à la poubelle.

      — En avez-vous mangé ?

      — Un.

      — Juste un ?

      L’incrédulité se lisait dans son ton.

      — Oui, juste un, répéta fermement Gigi. Je ne m’autorise qu’un chocolat. Je suis très stricte au sujet des sucreries.

      — Alors il en restait vingt-trois.

      — Et ceux-là ont été altérés.

      Elle décrivit les chocolats aux motifs floutés que le Dr Benhurst avait examinés.

      — D’après vos dires, murmura dans sa barbe Thorn. Qui vous a envoyé les chocolats ?

      — Un de mes partenaires de danse, un jeune homme que je connais à peine. Je crois qu’il s’appelait Thomas.

      — Vous ne connaissez pas son nom de famille ?

      — Non, je ne m’en souviens pas.

      — Et pourtant il vous a envoyé des chocolats ?

      — Il veut apprendre à me connaître mieux, Inspecteur. Elrick pourra vous dire son nom complet. Toutes les réceptions de lettres et colis passent par lui. Mais je suis sûre que le jeune homme n’a rien à voir avec la mort de Stella.

      — Vous semblez très sûre de vous.

      — Pourquoi quelqu’un que je connais à peine aurait envoyé des chocolats empoisonnés ?

      — J’imagine que ça dépend de ce qui s’est passé entre vous sur la piste de danse.

      — Je dois vous demander de prêter attention à vos mots, Inspecteur.

      La voix finement maîtrisée de Gigi était aussi froide que le vent de novembre.

      — Je suis prête à vous parler, car ce qui est arrivé à Stella est effroyable et que je veux que la personne qui a fait ça soit arrêtée. Cependant, si vous continuez avec vos commentaires inadéquats, je contacterai mon avocat et ne vous dirai plus rien.

      Thorn baissa la tête.

      — Je m’excuse, Lady Gina. Vous vous rendez compte que si ce n’était pas votre partenaire de danse, c’était quelqu’un de la maison ?

      Elle ferma brièvement les yeux.

      — Oui.

      Thorn tendit la main.

      — Reconnaissez-vous ceci ?

      Une petite broche camée reposait dans un mouchoir.

      — Oui, c’est à Clara. Elle la porte sur son manteau ou son chapeau, parfois.

      — Elle l’a perdue dernièrement, intervins-je.

      Je racontai comment elle était venue dans ma chambre pour le chercher.

      — Où a-t-elle été trouvée ? demanda Gigi.

      Il replia le tissu sur le camée et le glissa dans sa poche.

      — Dans un tiroir dans la chambre de la jeune fille décédée.

      — Stella, rappela Gigi. Son nom était Stella Barstow.

      — C’est vrai. Était-elle connue pour avoir la main qui traîne ?

      Gigi eut l’air scandalisée.

      — Non. Certainement pas. Stella n’était pas une voleuse.

      — C’est une idée qu’il faut considérer.

      — Stella aimait les jolies choses, mais elle n’aurait jamais pris un objet qui n’était pas à elle. Je ne sais pas comment elle en est venue à l’avoir, mais je suis sûre qu’elle ne l’a pas volée.

      — La domestique qui partageait la chambre avec Miss Barstow…

      Thorn regarda son sergent, qui lui fournit le nom de la personne :

      — Lillian Gramarcy.

      — Voilà. Miss Lillian Gramarcy dit avoir vu Stella mettre la broche dans le tiroir et l’avoir interrogée à ce sujet. Stella a dit qu’elle l’avait trouvée et que vu l’heure, elle la donnerait à Mrs Monce le lendemain.

      — Et voilà.

      — Pourtant, une domestique modèle l’aurait remise dès l’instant où elle l’aurait trouvée.

      — Oui, mais comme je vous l’ai dit, Stella aime les jolies choses. Vous pouvez sûrement comprendre ça, Inspecteur. Vous ne pouvez pas lui reprocher de vouloir l’avoir avec elle pendant quelques heures. Je suis sûre qu’elle l’aurait amenée à Mrs Monce à la première heure le lendemain.

      Thorn lâcha un marmonnement qui semblait dire qu’il en doutait. Je pouvais comprendre son point de vue. Être accusé de vol était le cauchemar des domestiques. Cela impliquait un renvoi immédiat. Pourtant, Stella s’était occupée de ma robe dorée avec le plus grand respect. Elle avait touché la soie d’une façon qui ressemblait à une caresse. Je l’imaginais bien prendre le risque et s’accrocher au camée pour en profiter un peu.

      Quelqu’un frappa à la porte et un agent glissa sa tête. Quand il vit Thorn, il traversa la pièce à la hâte et lui murmura quelque chose à l’oreille.

      — J’aurais d’autres questions à vous poser plus tard, Lady Gina.

      Lui et son sergent partirent et Gigi abandonna d’un coup sa posture raidie et se laissa retomber contre sa chaise.

      — Quel homme horrible. Stella, une voleuse ! C’est absurde.

      La théière était toujours chaude, alors je nous servis un autre thé. Nous bûmes en silence un moment, jusqu’à ce que Gigi reprenne la parole :

      — Bien que je déteste cet homme, il a raison.

      — Sur le fait que ce soit quelqu’un de la maison ? Oui, c’est forcément ça.

      — Mais qui ferait un truc pareil… deux fois !

      — Reprenons la liste des suspects attentivement, en commençant par la mort de ta grand-mère.

      Gigi leva sa tasse et fit tournoyer son thé. Elle observa un instant le liquide.

      — Dowd ne ferait jamais de mal à grand-mère. Elle est trop loyale et elle ne tuerait pas son employeur. Il en va de même pour Clara. Elles seraient toutes deux sans travail. Et Félix n’y gagnerait rien non plus, financièrement du moins. Il serait libéré de la manipulation de grand-mère, en revanche.

      Tout comme Gigi, pensai-je sans le dire.

      — Et puis il y a Addie. Grand-mère a interféré avec sa vie, mais elle n’empoisonnerait pas deux personnes ? demanda-t-elle en se frottant le front. Non, je n’arrive pas à l’imaginer.

      — Mais quelqu’un l’a bien fait.

      — Ça n’a pas de sens. Personne n’a de mobile particulièrement fort.

      — Peut-être n’avons-nous pas découvert le véritable mobile pour l’instant.

      — Mais comment peut-on le trouver ?

      Un petit coup nous fit nous tourner vers la porte. Pendant une seconde, je crus que Thorn était revenu, mais ça ne pouvait pas être lui, car le coup était beaucoup plus doux que celui péremptoire de l’inspecteur. Une jeune femme, que je reconnus comme celle que Mrs Monce avait guidée dans l’escalier, passa sa tête dans la pièce. Ses longs cheveux noirs étaient désormais attachés dans un chignon net et elle avait opté pour une robe noire et un tablier propre, mais ses yeux et son nez étaient toujours roses.

      — Entre, Lillian.

      La servante tenait un plateau avec une enveloppe, qu’elle apporta jusqu’à moi. Je glissai mes doigts sous la fente et sortis la feuille légère. Cela venait de Boggs.

      — C’est allé vite, murmurai-je dans un souffle.

      Je lui avais écrit après être rentrée du salon de thé Gunter. Je ne m’attendais pas à avoir de nouvelles avant plusieurs jours.

      « J’ai quelques détails à vous révéler. Si cela vous convient, je serai toute la journée au théâtre Mathis » disait la lettre.

      — Lady Gina, Mrs Monce m’a envoyée vous rappeler que la comparution est ce matin. Je dois vous aider avec votre robe.

      — Oh, c’est vrai. Merci, Lillian. J’avais complètement oublié. C’est maintenu alors ?

      — À neuf heures trente, ma lady. Mr Elrick a demandé au policier.

      Gigi se frotta le front.

      — Alors je porterai ma robe noire en soie, avec les perles de jais. Je vais prendre mon bain pendant que tu me la prépares avec les chaussures adéquates.

      — Très bien, ma lady.

      Lillian alla dans la chambre de Gigi et ouvrit l’immense armoire. Gigi posa sa tasse sur le plateau et se leva.

      — Les funérailles seront juste après et réservées à la famille uniquement, ordres de grand-mère. Ensuite, nous devons tous revenir pour la lecture du testament dans la bibliothèque – vraiment classique, je sais. Mais Benny dit que grand-mère a stipulé le déroulement des évènements dans tous les détails.

      — Benny ?

      — Mr Tower. Il est du genre à suivre les règles, alors il veille à tout. Pourtant, grand-mère n’avait pas prévu qu’il y aurait une enquête autour de sa mort et que la comparution serait ouverte au public. Tu y vas ?

      — Non, annonçai-je en remettant la lettre de Boggs dans son enveloppe. Je crois que mon temps sera plus utile ailleurs. J’ai quelques petites choses à faire.
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      Sebastian avait demandé à ce que je le retrouve dans la matinée, mais à Mayfair, « matinée » signifiait après dix heures. Il était désormais dix heures et demie et j’espérais ne pas y être trop tôt. Je ralentis en approchant de l’immeuble cité dans son message. Un vent fort plaqua mon manteau contre mon corps. Je posai une main sur mon chapeau pour le maintenir en place. En approchant du bâtiment, je compris pourquoi le nom de la rue m’était familier. J’étais déjà allée à South Regent Mansions avant. J’étais tellement préoccupée par les évènements glauques autour de la mort de Stella que je n’avais pas reconnu l’adresse.

      En observant le bâtiment, je sentis mon estomac plonger. J’y étais déjà entrée et je savais que je ne pouvais pas me permettre un appartement ici. Les ailes de l’immeuble s’étendaient depuis l’entrée de chaque côté du bloc central, mais au lieu des lignes droites et angles droits, l’extérieur du bâtiment en brique des années 1915 suivait une courbe qui lui conférait un air moderne.

      Sebastian m’avait proposé une aide et j’avais accepté par lettre de le rejoindre, alors il serait malpoli de repartir maintenant. Je redressai les épaules et entrai. Au moins, Mr Quigley pouvait me servir d’excuse et je n’aurais pas à admettre combien South Regent Mansions était hors de prix pour moi. Révéler mes finances limitées serait embarrassant pour Sebastian comme pour moi. Il valait mieux éviter d’en parler, si c’était possible.

      Avec ses dalles en marbre et son lustre en cristal, l’entrée était calme et avait l’air sophistiquée et coûteuse. Un grand tapis rouge allait de la grande porte à l’ascenseur quelques pas plus loin. Alors qu’à l’extérieur, le bâtiment avait une forme incurvée, à l’intérieur, les lignes droites prédominaient. De longs cristaux rectangulaires scintillaient au lustre et des motifs triangulaires imbriqués les uns aux autres encadraient les miroirs et appliques. Un énorme bouquet de chrysanthèmes reposait sur une table d’appoint de l’autre côté de l’alcôve du portier.

      La dernière fois que j’étais venue ici, c’était pour aider ma cousine à régler un problème concernant son fiancé. J’avais parlé au portier à ce moment-là. Avec sa silhouette imposante et sa moustache fournie, il rappelait un morse, mais aujourd’hui, ce fut un homme élancé et bien rasé qui m’accueillit.

      — Je suis ici pour voir Mr Blakely.

      — Il est arrivé il n’y a pas longtemps. Vous pouvez monter. C’est l’appartement 221.

      — Au deuxième étage ? Vous êtes sûr que ce n’est pas au sixième ?

      — Oui, miss. Au deuxième. Mr Blakely possède deux appartements ici. Aujourd’hui, il est dans celui du deuxième.

      — Je vois.

      J’entrai dans l’ascenseur et le garçon qui en avait la charge, âgé de quatorze ans, le mit en marche. Le couloir au deuxième étage était recouvert du même rouge chic qu’en bas. Les murs et la tapisserie étaient blancs.

      Je frappai à la porte et Sebastian ouvrit quelques secondes plus tard, un sourire sur son visage squelettique.

      — Olive, je suis ravi de te voir. Entre, entre. C’est un peu étroit ici, près de la porte, mais l’appartement est plus large après. Viens voir.

      Le couloir était en effet étroit avec deux portes à droite et un mur vide à gauche. Je dus me déporter sur le côté pour que Sebastian puisse fermer la porte. Il indiqua de la main la première porte en me guidant dans le couloir.

      — La petite cuisine.

      La pièce contenait deux plaques de cuisson et un évier.

      — Il y a une cuisine complète en bas et tu peux commander tout ce que tu veux. La nourriture est incroyablement bonne. Le service est mené à bien le mardi et le jeudi.

      Il avança jusqu’à la prochaine porte.

      — La salle de bain.

      Elle était carrelée au sol d’un motif octogonal noir et blanc. Le mur était en carrelage rectangulaire blanc. Je découvris un évier, des toilettes et une baignoire avec un pommeau de douche, pour une utilisation économique de chaque petit espace.

      — C’est très moderne et bien arrangé, commentai-je.

      — Je l’aime bien. Si je n’avais pas d’autres obligations, je pourrais emménager dedans.

      Le couloir se terminait sur deux portes. Celle de droite menait à une chambre avec un lit double, une coiffeuse et un fauteuil rembourré. À gauche, on entrait dans le salon. Un canapé était positionné au bout de la pièce, flanqué de deux fauteuils. De l’autre côté se trouvait un bureau tourné de sorte que la personne assise à travailler ait vue sur la fenêtre qui faisait tout le mur. Elle donnait sur un jardin à l’arrière du bâtiment et offrait une vue en hauteur de Londres. À l’opposé de la grande fenêtre, un tableau d’arum d’Éthiopie décorait le manteau en marbre de la cheminée. Le style de la peinture était moderne, avec d’épaisses lignes. Elle me rappelait l’exposition d’art moderne monolithique que j’avais vue avec Jasper, mais les lignes de ce tableau avaient un côté doux, presque lumineux.

      Sebastian avança jusqu’à la fenêtre, me laissant un moment pour observer la pièce.

      — Comme tu peux le voir, c’est la même disposition que l’autre appartement, si tu t’en souviens.

      — Oh, oui. Je m’en souviens. Il est ravissant.

      Cela aurait été parfait de travailler à ce bureau, lever les yeux et admirer la vue, ou se blottir dans le canapé avec une tasse de thé.

      — Mais j’ai bien peur d’avoir adopté un perroquet. J’aurais dû te le dire aussitôt et t’épargner le voyage ce matin…

      — Les animaux ne sont pas un problème. Nous avons un pékinois, une tortue et un hérisson à cet étage.

      Il se pencha et baissa la voix :

      — Mais ne le dis pas au portier, pour le hérisson. Il en a une peur bleue, apparemment.

      Je peinais à penser à une autre façon de me sortir de cette situation en toute grâce. L’appartement était en effet très joli, et cent fois plus agréable que tout ce que j’avais visité, mais il serait beaucoup trop cher pour moi.

      La seule chose à faire était de dire la vérité, mais Sebastian avait déjà marché jusqu’au tableau au-dessus de la cheminée et examinait son cadre tout en parlant :

      — Je n’ai eu que des tracas avec les derniers locataires, alors je suis prêt à te le confier avec une remise, juste parce que je sais que tu te tiens loin des problèmes et ne m’en causeras pas.

      Je souris.

      — Je risque d’avoir besoin que tu m’écrives cette affirmation pour pouvoir la montrer à Jasper. Il croit que je passe mon temps à aller au-devant des problèmes.

      Le sourire que Sebastian me retourna étira la peau sur ses os.

      — Tu as bien une vie intéressante, mais tu ne voleras rien, n’attireras pas la colère des autres locataires et n’abîmeras pas les meubles.

      Il se retourna et passa ses doigts le long du cadre.

      — Les derniers locataires se sont battus et la femme a jeté sa brosse sur son mari. Elle l’a manqué, mais l’objet a touché ce tableau. Ça l’a fait tomber et a fêlé le cadre. Le locataire d’avant – avant ce couple bien malheureux – s’est lancé dans une bagarre et son poing a atterri dans le mur du couloir au lieu de la mâchoire de son adversaire. J’ai dû réparer aussi.

      — Mon Dieu.

      Il se détourna de la peinture.

      — Le mur et le cadre étaient réparables, mais inutile de dire que je ne veux plus avoir à gérer ce genre de choses.

      — Eh bien, si c’est ta définition des problèmes, tu as raison à mon sujet.

      — Bien.

      Il m’indiqua un prix pour le loyer et je penchai la tête sur le côté.

      — Mais c’est si bas.

      — Tu trouves ? Si je n’ai pas à réparer les murs, calmer le portier ou m’inquiéter pour mon art – je suis très friand de mes acquisitions, tu sais – alors je considère que c’est un bon marché. Et puis, tu m’as été très utile par le passé. C’est ma façon de te remercier.

      — C’est très généreux. Presque trop.

      — N’importe quoi. Tu me fais une faveur. J’ai des voyages à prévoir, et savoir que tu es ici me donnera ça en moins à confier à quelqu’un.

      — Où vas-tu ?

      — Rendre visite à ma nièce et mon neveu en Amérique du Sud.

      — Eh bien. Ça sera un long voyage.

      — Oui, alors si ça te va de prendre cet appartement, je n’aurais qu’à m’occuper de trouver quelqu’un pour veiller sur l’autre.

      — Dans ce cas-là, oui, je le prendrai.

      
        
          
            
          

        

      

      Je quittai South Regent Mansions presque en dansant pour descendre les marches. Même le vent froid qui soufflait sur mes joues ne pouvait saper ma joie. J’étais délestée d’un poids. J’avais un endroit à moi !

      Les meubles resteraient. Ils étaient en bon état et fonctionnels. Rien de trop tape-à-l’œil ou branché, j’imagine qu’ils avaient sûrement été retirés d’un des nombreux biens immobiliers de Sebastian. Je devais revenir dans deux jours avec la caution pour signer les papiers et récupérer la clé. J’étais presque étourdie par cette bonne nouvelle. J’avais hâte d’en parler à Jasper. Surtout pour la partie où l’on m’avait dit que j’étais une personne qui se tenait loin des problèmes.

      Je sautai dans un bus et me rendis à Trafalgar Square. J’avançai jusqu’aux fontaines, chassant les pigeons, passai devant la National Gallery pour aller au théâtre où Boggs répétait sa pièce.

      Cinq portes permettaient d’entrer au théâtre Mathis, qui seraient ouvertes au moment d’accueillir les spectateurs. Une d’entre elles était entrouverte et je me glissai dans le hall faiblement éclairé. Devant, d’autres portes menaient à des cabines tandis qu’un grand escalier en bois de chêne montait sur la droite vers les balcons. Une femme passait l’aspirateur sur le tapis. Elle éteignit l’aspirateur quand j’entrai.

      — Je suis là pour voir Mr Boggs.

      Elle indiqua l’escalier de la tête.

      — Il a dit qu’une jeune femme le demanderait peut-être. Il est là-haut.

      Elle reprit son ménage tandis que je montai l’escalier en colimaçon. Une fois à hauteur des balcons, je trouvai deux hommes derrière la dernière rangée de sièges. Ils portaient chacun un chapeau tricorne à plume et des manteaux longs jusqu’aux hanches, dont le revers était en velours. Ils exécutaient de petits mouvements en avant et en arrière, les bras tendus. Les épées qu’ils tenaient claquaient l’une contre l’autre tandis que chacun paraît les mouvements de son adversaire.

      — Cela marchera beaucoup mieux si tu bouges vers la gauche…

      Malgré le costume élaboré, je reconnus Boggs. Il s’arrêta et sa posture se détendit quand il me vit. Il dit quelque chose à son partenaire d’escrime, qui baissa son chapeau vers moi en retournant vers l’escalier.

      Boggs retira son chapeau, révélant une perruque de boucles noires qui se balancèrent à ses épaules quand il exécuta une grande révérence.

      — Mes salutations, Miss Belgrave. Merci de venir ici au théâtre.

      — Je vous en prie. Vous avez l’air occupé ici.

      Je jetai un coup d’œil à la scène, où un homme en habits de ville guidait un groupe d’une quinzaine d’acteurs sur leur position.

      — Félicitations pour votre nouveau rôle. Les pirates de Penzance ?

      — Oui, et merci. Asseyons-nous. C’est plus calme par ici.

      Il indiqua les rangées de sièges qui surplombaient la scène.

      — J’ai bien peur de ne pas avoir le temps de partir, sinon nous aurions pu aller manger un sandwich ou prendre un thé.

      Je descendis l’assise d’un siège en velours rouge.

      — C’est parfait comme ceci.

      Il plongea la main dans la manche large de son costume et en sortit un bout de papier, qu’il me tendit.

      — Vous trouverez ici tous les détails sur le personnel de la villa Alton.

      Je dépliai la page et la parcourus.

      — Je ne pensais pas avoir votre retour aussi vite.

      — J’ai été dans plusieurs pubs et j’ai pu y trouver des hommes qui travaillaient à la villa. J’ai eu une discussion très fructueuse. Ensuite, j’ai acheté quelques pintes aux domestiques d’une maison voisine. Voudriez-vous un récapitulatif ?

      — Oui, s’il vous plaît.

      Je rangeai ses notes dans mon sac.

      — La domestique de la lady, Mrs Dowd, est employée par la douairière depuis quatorze ans. Elle provient d’un petit village appelé Danford dans le Surrey. Elle n’a pas de famille et aucun lien que j’aie pu déterminer. Elle est connue pour être terriblement loyale et un peu intimidante.

      — Je serais bien d’accord avec ça.

      — Malheureusement, je n’ai pas autant d’information sur Stella Barstow.

      Je lui révélai la triste nouvelle sur Stella et il lâcha un sifflement rauque.

      — Quelle tragique fin pour une si courte vie.

      — Oui, je sais.

      Nous restâmes tous deux en silence un moment, puis Boggs se reprit.

      — Eh bien, le peu que j’ai découvert sur elle est que son père travaillait sur les quais, mais il est mort il y a trois ans. Elle a trois sœurs aînées, toutes au service de différentes maisons dans Londres. Je n’ai pas pu en savoir davantage.

      — Pas de rumeurs douteuses à son sujet ?

      — De quelle sorte ?

      — Sur le fait qu’elle laissait ses mains traîner partout et qu’elle n’était pas tout à fait honnête ?

      — Non je n’ai rien entendu là-dessus.

      — Et Clara ?

      Il raconta les mêmes détails que j’avais déjà entendus : qu’elle venait d’un petit village près de là où résidait la douairière, et qu’elle était de la famille éloignée des Alton. Boggs ajusta sa plume sur son chapeau avant d’ajouter :

      — La seule chose de plus que j’ai appris, c’est qu’elle a travaillé à l’hôpital pendant la guerre, comme femme de ménage, puis qu’elle est devenue mécanicienne dans un aérodrome. Apparemment, elle est très fière de ça et aime en parler.

      Il leva son chapeau pour le repositionner sur sa tête, puis s’arrêta dans son geste.

      — Oh, et elle et le chauffeur de la villa Alton sont très proches.

      — Vraiment ?

      Je n’avais pas entendu la moindre chose là-dessus – ni vu quoi que ce soit.

      — On dit qu’elle rend parfois visite au vieux Benson à son habitation.

      — Eh bien. Je n’aurais jamais cru ça. J’imagine qu’il me faudra rencontrer le chauffeur. Benson vous dites ?

      Le chauffeur nous avait conduites aux galeries Grafton, mais je ne me souvenais pas de grand-chose à son sujet, à part qu’il était plutôt corpulent.

      — C’est cela. Apparemment, il consomme un peu trop d’alcool, quand il n’est pas au travail…

      Un brouhaha sur scène attira notre attention. Les acteurs se dirigeaient vers les ailes et l’homme en tenue de ville se tourna vers les sièges et se protégea les yeux de la main pour voir malgré les projecteurs.

      — Boggs ? Hardy ? Reprenons les répétitions.

      Boggs se leva et mit son chapeau.

      — C’est mon tour.

      — Bon courage. J’essayerai de venir vous voir.

      Je le suivis dans l’escalier. Dans le vestibule, la femme de ménage était partie. Je posai la main sur mon sac à main.

      — Merci pour ces informations. Je vous enverrai le paiement pour votre aide.

      — Je vous en suis très reconnaissant. C’est toujours un plaisir de travailler avec vous, Miss Belgrave.

      Je m’avançai vers la porte qui donnait sur la rue, puis me retournai.

      — Oh, Boggs ?

      Il était déjà dans le théâtre, mais il repassa sa tête dans le hall d’entrée.

      — Oui, Miss Belgrave ?

      — Par hasard, vous ne voudriez pas d’un perroquet ? Il est pile ce qui vous manque pour votre costume.

      Il sourit.

      — Merci, Miss Belgrave, mais le metteur en scène m’écorcherait vivant si j’amenais un véritable animal sur scène. L’oiseau empalé en accessoire ne nous causera aucun problème.
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      À mon retour à la villa Alton, la berline de la famille était stationnée en bas des marches et Benson, le chauffeur en uniforme, était debout, prêt à ouvrir la portière. Maintenant que j’avais entendu que lui et Clara étaient proches, je le saluai et l’observai plus longuement que je ne l’aurais normalement fait. Il semblait avoir quinze ans de plus que Clara et avait un visage flasque et de profondes rides allant de son nez à son menton. Les boutons de son uniforme étaient mis à mal par sa silhouette costaude. Je n’aurais certainement pas pensé à lui comme possible partenaire romantique pour Clara, mais les hommes éligibles étaient rares et j’avais vu des paires se former avec un plus grand écart d’âge encore.

      Dans le hall d’entrée, je trouvai Gigi qui mettait ses gants. Elrick lui tenait son manteau en zibeline pour qu’elle l’enfile.

      — La voiture vous attend vous et le vicomte Daley, ma lady. Les domestiques vous suivront à l’église en taxi.

      Félix, dans un costume noir, était devant l’un des miroirs bordés d’or du hall. Ses cheveux étaient plaqués en arrière. Je n’avais pas l’habitude de le voir sans les mèches rebelles de chaque côté de son visage. Avec ses cheveux coiffés en arrière sur son crâne, son visage pâle et sans ride semblait très jeune. Il passa sa paume sur ses tempes, vérifiant que ses cheveux étaient en place, puis ajusta sa cravate et déglutit.

      Clara descendait justement l’escalier dans une robe en laine noire joliment coupée. Elle était passée de mode de quelques années et j’imagine que Gigi la lui avait donnée. La robe en velours et soie de Gigi bruissa quand elle se retourna et glissa ses bras dans le manteau qu’Elrick lui tenait. Un valet aida Clara et Félix à mettre les leurs.

      Le majordome s’avança vers la porte, mais Gigi l’interrompit :

      — Juste un instant. Je dois parler à Olive.

      Elle me tira d’un côté du hall.

      — As-tu trouvé quelque chose ?

      Elle avait baissé la voix, mais le murmure de ses mots faisait écho dans l’entrée en marbre.

      — Oui, quelques petites choses intéressantes, mais rien de concret.

      — Oh. J’avais espéré…

      Son expression s’assombrit.

      — Que s’est-il passé à la comparution ?

      — Elle a été ajournée. Ils n’ont pas encore les résultats du test pour le poison.

      Elle se tourna vers le miroir pour regarder son reflet. Elle peigna sa frange courte sur son front et reprit toujours à voix basse :

      — La comparution de Stella sera pour demain et je suis sûre que le résultat sera le même.

      Son regard lugubre croisa le mien dans le miroir.

      — Il est clair qu’ils pensent que le lien entre les deux affaires, c’est moi. Une fois le testament lu, mon héritage me donnera un mobile et j’ai peur qu’ils en viennent à la même conclusion que nous au sujet de Stella : qu’elle avait découvert quelque chose qui menaçait le meurtrier de grand-mère. Sauf qu’ils penseront que c’était moi et que je me suis débarrassée de Stella. Elle était ma femme de chambre, après tout. Qui connaissait mieux mes secrets ?

      Il était facile d’être emporté par les abords de Gigi, ses belles robes, son manteau en zibeline, ses cheveux noirs qui contrastaient avec sa peau perle, son attitude assurée, mais tout ça n’était qu’un simulacre. Difficile de voir au-delà de cette façade, mais elle avait dans les yeux un éclat terne que je ne lui avais vu que lorsqu’elle avait appris la mort de son frère. Ses manières enjouées et insolentes n’étaient plus. Elle avait peur.

      Elrick se racla la gorge. Gigi posa sa main sur mon bras.

      — S’il te plaît, continue à chercher ce qui s’est vraiment passé, Olive. Je dois y aller.

      Elle se détourna et elle, Félix et Clara passèrent la porte qu’Elrick leur ouvrait. Le majordome envoya ensuite le valet rassembler le reste du personnel tandis que les taxis arrivaient. Je m’attardai près de la fenêtre et observai Clara s’approcher de la voiture. Elle ne lança pas même un regard au chauffeur. Était-elle timide ou essayait-elle de garder leur relation secrète ? Bien sûr, des funérailles n’étaient pas le moment approprié pour annoncer une relation amoureuse.

      Habillés de leurs plus beaux uniformes, les domestiques montèrent dans les taxis, puis Elrick ferma la porte à clé de l’extérieur. Il glissa la clé dans son veston et entra dans le premier taxi. Les véhicules s’en allèrent et la villa Alton plongea dans le silence, comme revêtue d’une couverture de neige. Le seul bruit provenait du tic-tac de la grande horloge du hall d’entrée, provoqué par le balancement du pendule.

      J’étais à mi-chemin dans l’escalier quand quelqu’un tambourina à la porte, faisant s’emballer mon cœur. Avaient-ils oublié quelque chose ? Je me tournai pour redescendre, puis me figeai. Le bruit de pas de quelqu’un se pressant dans le couloir résonnait au-dessus de ma tête. Des jambes féminines et une jupe évasive apparurent tandis qu’Addie descendait en courant les marches. Son manteau était posé sur son bras et elle avait un livre glissé à son coude. Les yeux rivés sur ses pieds, elle attrapa le poteau central et tourna pour descendre le deuxième escalier. Elle m’aperçut, hoqueta et posa sa main sur sa poitrine en s’arrêtant brusquement.

      — Olive ! Bon Dieu ! Vous m’avez fait peur.

      Ses yeux étaient injectés de sang, mais ses cheveux étaient coiffés et l’on aurait dit qu’elle avait poudré son nez.

      — Pareil pour moi. Je ne pensais pas que quelqu’un d’autre était là.

      J’avais complètement oublié Addie. Elle n’assistait pas à l’enterrement, puisqu’elle n’était pas de la famille.

      Le coup à la porte reprit encore plus fort et elle passa devant moi à la hâte.

      — C’est mon frère. J’ai reçu un message comme quoi il viendrait me voir.

      Elle se précipita dans le hall d’entrée et retira le loquet de la porte. Inglebrook franchit le seuil, prit sa sœur dans ses bras et la fit voleter en l’air.

      — Tu ne vas pas le croire, Addie.

      Son manteau tomba et le livre s’écrasa sur les dalles en marbre dans un bruit sourd.

      — On est sauvés, Addie, ma belle. Complètement. Tu seras…

      Il me repéra dans l’escalier et lâcha Addie. Son expression exubérante disparut, il se reprit et afficha un air plus posé.

      — Miss Belgrave, bonjour. Je ne vous avais pas vue. Vous allez bien ?

      — Je vais bien, merci. Et vous ?

      — Très bien, fit-il avec joie.

      Comme le soleil irradiant derrière un nuage, son enthousiasme précédent ne pouvait être contenu. Il indiqua de la main Addie, qui avait enfilé son manteau et le boutonnait.

      — J’emmène ma sœur prendre le thé. Je vous aurais bien proposé de nous rejoindre, mais…

      — Oh, non. Je ne voudrais pas vous interrompre.

      Du soulagement apparut sur son visage.

      — Eh bien, en ce cas, nous y allons.

      Addie ramassa le livre.

      — Laisse-moi remonter ranger ça.

      Inglebrook esquissa un geste impatient.

      — Ne t’embête pas avec ça. Laisse-le là, sur la console.

      — Je ne peux pas. Tu n’as pas idée du regard accusateur dont dispose Elrick. Il ne dirait rien, mais il me ferait bien comprendre que je l’ai laissé en plan au lieu de le ranger. Cela ne me prendra qu’un instant.

      Je descendis les marches et proposai :

      — Je peux l’emmener en haut et le laisser dans votre chambre.

      — Oh, vous voulez bien ? Merci. Je le lisais en attendant Thomas et je l’ai emporté avec mon manteau et mon sac. Je ne sais pas pourquoi je ne l’ai pas laissé dans ma chambre.

      Elle eut à peine le temps de me confier le livre avant qu’Inglebrook la poussa vers la porte et la referma d’un coup. J’attendis quelques instants dans le hall vide pour voir si j’entendais d’autres mouvements dans la maison. Rien, à part le son étouffé du vent qui soufflait sur la maison, les grincements de la vieille maison et le tic-tac de l’horloge. Pourquoi était-ce uniquement lorsqu’on était seul dans une maison qu’on entendait ces sons-là ?

      Je traversai la pièce et fermai à clé la porte, puis penchai le livre pour en voir le dos en remontant les marches. Le mystère du Clos de Newberry. J’étais obligée de sourire. C’était un livre très populaire. J’avais rencontré l’auteur et j’avais aussi lu le livre. Même mon père l’avait lu. Il avait dit que c’était « un très bon roman ». J’étais contente de voir qu’Addie faisait quelque chose pour oublier un peu ses problèmes avec Rollo.

      La chambre d’Addie était en désordre et sentait un peu le renfermé. À l’évidence, elle n’avait pas laissé les domestiques rentrer pour nettoyer depuis son rendez-vous avec Rollo dans le parc. Des vêtements étaient éparpillés sur le lit et suspendus aux portes ouvertes de son armoire. Des doigts d’un gant dépassaient d’un tiroir de la coiffeuse, qui n’avait pas été complètement fermé. Un ruban rose encerclait une pile de lettres et une enveloppe fermée adressée à Rollo trônait au centre du bureau, attendant d’être postée. La poubelle débordait de papiers froissés.

      Une tasse de thé vide sur sa soucoupe était posée sur une pile de magazines et de livres, sur une table près d’un fauteuil. Je pris la tasse et la soucoupe pour poser le livre en haut des magazines, puis je m’arrêtai. Un magazine avait été laissé ouvert à une page. Pas besoin de regarder la couverture pour savoir que c’était The Sketch. J’avais regardé ce numéro en attendant qu’un propriétaire arrive pour me faire visiter un appartement. Il était en retard et j’avais eu le temps d’en lire une bonne partie, surtout la nouvelle, qu’Addie lisait visiblement. C’était une histoire d’enquête d’une nouvelle auteure qui semblait avoir écrit plusieurs histoires dans le magazine, Agatha Christie. Celle-ci s’intitulait Le mystère des Cornouailles.

      Un soupçon de malaise me traversa tandis que mon regard allait du livre dans mes mains au magazine replié sur la page de la nouvelle. Je posai la tasse sur le côté et pris The Sketch. En parcourant rapidement la page, je confirmai que je m’en souvenais bien. L’histoire impliquait de l’arsenic… tout comme le livre qu’Addie lisait, Le mystère du Clos de Newberry.

      Cela voulait-il dire quelque chose ? Probablement pas, mais c’était… plutôt étrange. Je regardai les autres livres de la pile. C’étaient tous des romans d’enquête. Puisque Jasper m’avait prêté un de ces romans et introduite au genre, j’en étais devenue friande. J’avais lu plusieurs des titres. Le schéma narratif d’un autre livre de la pile impliquait un empoisonnement à la strychnine.

      Je reposai les livres sur la table et examinai la pièce. Addie s’intéressait-elle aux poisons ? Recherchait-elle des informations sur eux ? Ou était-ce juste une coïncidence qu’elle lise des livres où les poisons étaient importants et que deux personnes aient été empoisonnées à l’arsenic dans la maison où elle séjournait ?

      Je quittai la chambre d’Addie et jetai un coup d’œil à la chambre de Clara, au bout du couloir. Le vent souffla contre les vitres de nouveau et l’horloge sonna. Une opportunité comme celle-ci ne se représenterait pas. Je luttai contre ma conscience un instant. Ce fut le souvenir du regard lugubre de Gigi qui me décida.

      — Tant qu’on y est, autant aller au bout, murmurai-je en me dirigeant vers la chambre de Clara.

      J’espérais presque que sa chambre soit verrouillée, ce qui aurait mis un terme à mon espionnage, mais la porte s’ouvrit facilement. La petite pièce n’avait pas bougé depuis la fois où Gigi et moi y avions cherché Clara. Maintenant que je n’étais plus pressée par le temps, je pus examiner la pièce. Une photographie encadrée de Clara datant de quelques années était posée sur la coiffeuse. Elle avait l’air beaucoup plus jeune et heureuse. Elle était à côté d’une femme plus âgée qui avait les mêmes traits, probablement sa mère. Elles étaient assises sur une couverture près d’un ruisseau, séparées par un panier de pique-niques. Un long tricot dépassait du panier de travail de Clara et un foulard pêche était drapé sur la lampe de la coiffeuse.

      Je repoussai ma réticence à fouiller et me dirigeai vers l’armoire. Il était clair que Gigi donnait les robes qu’elle ne mettait plus, car la qualité des objets de l’armoire variait de « encore fonctionnel et simple » à « extravagant de beauté » avec aux manches et aux ourlets, des signes indiquant que le vêtement avait été repris.

      Des flacons et pots étaient alignés devant le miroir de la coiffeuse et l’on sentait l’odeur de la poudre. Maintenant que j’y pensais, quand Clara était descendue, elle avait eu l’air plus pâle et ses taches de rousseur étaient moins visibles. Elle avait dû appliquer une épaisse couche de poudre. Je tournai les flacons pour lire les étiquettes. La plupart étaient pour son teint. On aurait dit que Clara avait tout essayé, des crèmes aux médicaments et exfoliants, pour se débarrasser de ses taches de rousseur. Je soupirai. Peu importait ce que l’étiquette promettait – certains traitements avaient l’air douloureux – je doutais de l’efficacité de ces produits.

      Je refermai la porte de Clara et me dirigeai vers la chambre de Félix. La porte s’ouvrit et je m’arrêtai sur le seuil. Je m’étais sentie légèrement assurée dans la chambre d’Addie et Clara, mais je ne savais pas par où commencer dans le domaine viril d’un jeune homme. Je n’avais pas de frère et je ne m’étais jamais approchée de la chambre de mon cousin.

      Je réprimai ma gêne à être dans la chambre d’un homme et me dirigeai vers l’armoire, mais un coup sec résonna au loin. Je penchai la tête et écoutai. Il provenait de l’entrée. J’entendis frapper de nouveau, plus fort cette fois.

      Je me rendis vers une des fenêtres du couloir qui donnait sur le devant de la maison et tournai la tête pour voir les marches de devant. Jasper était tourné et fixait la rue, les mains jointes dans son dos. Bon Dieu, la villa Alton avait des airs de gare Paddington aujourd’hui. Je trottai en bas des escaliers.

      Jasper se retourna quand j’ouvris la porte.

      — Bonjour vieille branche. Je ne m’attendais pas à te voir répondre à la porte.

      — La famille et les domestiques sont aux funérailles de la douairière.

      — Très bien, alors. Ça te tente, une tasse de thé au Savoy ?

      Je parcourus du regard la rue derrière Jasper. Combien de temps avais-je été dans la chambre d’Addie ? C’était sûrement trop tôt pour que quelqu’un revienne de l’enterrement.

      — Je ne peux pas, là tout de suite. Normalement, j’aurais adoré dire oui, mais je… eh bien, je ne peux pas, c’est tout.

      — Je vois.

      Il soutint mon regard un instant, puis regarda par-dessus son épaule.

      — Il y a quelque chose qui cloche ?

      — Qui cloche ? Non, pas du tout.

      Il m’observa longuement.

      — Non, tout va bien, estima-t-il. Mais…

      Il se pencha, les sourcils froncés, et m’examina comme si j’étais une expérience scientifique.

      — Tu es vraiment… hum… effrayée ? Non, attends, je l’ai : nerveuse. C’est ça, nerveuse.

      À cet instant, je sus qu’il était inutile d’essayer de me débarrasser de lui. Il ne partirait jamais, maintenant.

      — Très bien, d’accord, je suis un peu nerveuse. Ton aide pourrait m’être utile, en fait.

      Il pencha la tête en avant, comme une minuscule révérence.

      — Toujours heureux d’être à ton service, Olive.

      — Excellent, commentai-je en ouvrant la porte en grand. Je t’en prie, rentre.

      Ce fut alors lui qui observa la rue par-dessus son épaule.

      — Hum, ce n’est pas très approprié, tu sais… vu que tu es seule dans la maison.

      — Alors, entre vite avant que quelqu’un ne te voie. Je suis en train de fouiner et j’aurais bien besoin du point de vue d’un homme.
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      J’ouvris la porte de la chambre de Félix et Jasper me suivit à l’intérieur. Je l’avais poussé à l’étage, en lui expliquant ce qui s’était passé depuis la dernière fois que je l’avais vu.

      — Fouiller les chambres des suspects n’était pas vraiment ce que j’avais en tête en venant.

      Tout en inspectant la pièce, Jasper tapait du doigt le bord de son chapeau, qu’il tenait dans ses mains. Il portait toujours son manteau de laine.

      — Je pensais plutôt à un salon de thé.

      — Une tasse de thé me donne très envie. Mais d’abord, jette un rapide coup d’œil. Occupe-toi de l’armoire. Tu sauras quoi chercher et détecter si quelque chose est bizarre ou anormal. Je vais regarder le bureau, d’accord ?

      — Ce n’est pas bien de fouiller dans les affaires des gens.

      — Pas plus que de trafiquer des chocolats pour faire croire que Gigi a assassiné sa femme de chambre.

      Je n’attendis pas sa réponse et me dirigeai vers le bureau.

      — Oui, bon. Dit comme ça…

      Jasper posa son chapeau et se dirigea vers l’armoire.

      Le bureau était manifestement l’endroit où Félix passait le plus clair de son temps. Le reste de la pièce était bien rangé. Ses vêtements étaient ramassés, le couvre-lit était tiré et lissé, et le dessus de la commode était propre et le vernis brillant. En revanche, le bureau était recouvert de papiers, de stylos, de crayons à papier et de piles de livres. La cape de Félix était drapée sur le dossier de la chaise et un morceau de papier était glissé dans la machine à écrire. Il était à moitié rempli de texte dactylographié, des lignes de sa pièce.

      Quelques minutes plus tard, Jasper ferma les portes de l’armoire.

      — Rien d’inhabituel ici. Des vestes de costume, des chemises, et des pantalons. Des mouchoirs de poche, chaussettes, cols et autres.

      Le bureau était en désordre, mais je fis attention à ne pas déplacer trop de choses. Mon père travaillait de la même manière, créant une petite tornade de papiers autour de lui. Mais il savait toujours l’emplacement exact de chaque élément sur son bureau, et si quelque chose était déplacé, il le repérait immédiatement.

      Jasper marmonna et je me retournai.

      — Qu’est-ce qu’il y a ?

      Il examinait une pile de livres et de brochures sur la table de chevet.

      — Disons simplement que le choix de lecture de Félix peut être considéré comme assez radical.

      — Il a dit que l’aristocratie était démodée. Il disait qu’ils étaient des dinosaures.

      — C’est mesuré comparé à certains propos ici.

      — Il a aussi dit qu’il détestait la douairière.

      La tête baissée, Jasper se tourna vers moi et me regarda.

      — Il était alcoolisé ?

      — Très. Mais il savait pertinemment ce qu’il disait. Son ton était… froid. C’est la seule façon de le décrire.

      — In vino veritas, hein ? Mais il y a une grande différence entre dire qu’on déteste quelqu’un et le tuer.

      Je me retournai vers le bureau.

      — Oui et je ne connais pas assez Félix pour savoir s’il mènerait vraiment à bien quelque chose comme ça.

      Je soulevai le coin des papiers et les livres, pour regarder ce qui se trouvait en dessous. Je découvris un papier de barre chocolatée froissé, une agrafeuse, une boîte d’allumettes et un canif pointu, qui reposait sur le sous-main. J’allais reposer doucement les papiers et remettre les livres en place quand je remarquai des petites particules foncées près de la lame du canif.

      J’avais dû faire du bruit, car Jasper me rejoignit.

      — Tu as trouvé quelque chose d’intéressant ?

      — Je ne sais pas, répondis-je en montrant le sous-main. Les particules pourraient venir de la barre chocolatée, j’imagine. Elles sont trop sombres pour provenir d’une gomme.

      Jasper sortit un monocle de sa poche et observa les traces.

      — Je suis d’accord, ça ne peut pas venir d’une gomme. Ça pourrait être une preuve, vieille branche.

      — Mais Félix aurait ouvert les chocolats ici et laissé des traces ? Il n’aurait pas plutôt nettoyé ?

      — Il ne s’en serait sûrement pas rendu compte. Elles sont plutôt petites. Et il aurait toujours pu dire qu’elles venaient de la barre chocolatée.

      Jasper se raidit et remit le monocle dans sa poche.

      — Maintenant, je crois que la question est : vas-tu tout laisser in situ ?

      Je soupirai.

      — Non, je ne crois pas. Même si on dirait que les domestiques ne nettoient pas le bureau et que Félix ne l’a pas fait non plus, il pourrait rentrer de l’enterrement et décider que sa pièce est très mauvaise avant de tout mettre au feu.

      — Bon Dieu.

      — Il l’a déjà fait.

      Je pris une feuille propre de papier et la glissai sous les bords du canif.

      — Eh bien, en ce cas…

      Il prit son mouchoir et poussa les miettes de chocolat sur la feuille de papier. Je pliai le papier pour créer un petit paquet et glissai le tout dans une enveloppe trouvée sur le bureau. Elle logeait parfaitement dans la poche de ma robe.

      Un regard rapide aux autres tiroirs révéla des recettes, des carnets aux notes si difficiles à lire que cela aurait pu être écrit en hiéroglyphes, et d’autres choses, mais rien d’intéressant pour nous.

      Jasper reprit son chapeau et me suivit dans le couloir tandis que je me rendais vers l’escalier des domestiques.

      — Nous ferions mieux de nous dépêcher. Je détesterais que Dowd rentre pendant que je fouille sa chambre.

      Jasper montait les marches derrière moi et ses pas faisaient écho dans la cage d’escalier.

      — Tu ne peux pas marcher plus silencieusement ?

      — Pourquoi ? Tout le monde est parti, non ? Pas besoin de ramper.

      — J’imagine, mais j’ai la sensation qu’il faut évoluer aussi silencieusement que possible.

      Nous atteignîmes le dernier étage et je le guidai dans le couloir étroit au parquet en bois nu.

      — Je ne sais pas exactement quelle chambre est celle de Dowd, mais elle était debout près de celle-ci quand tout le monde était réuni devant la chambre de Stella.

      Je jetai un coup d’œil dans la pièce. Elle était arrangée exactement comme celle de Stella, sauf qu’il n’y avait qu’un lit. Une chaise à bascule se trouvait près de la fenêtre, un châle drapé sur l’accoudoir. Un réchaud et une unique tasse étaient posés sur la table de chevet. Les femmes de chambre partageaient une chambre et je doutais qu’elles aient le droit à un réchaud.

      Un tapis en corde recouvrait le sol, et une trousse de toilette ivoire était posée sur la commode avec un miroir ovale. Une robe de chambre rose à froufrous était accrochée derrière la porte.

      — C’est la chambre de Dowd. Je reconnais la robe de chambre.

      J’entrai avec hésitation.

      — Il n’y a pas grand-chose à examiner ici, commenta Jasper en allant vers la table près de la chaise à bascule.

      Le petit espace au plafond bas faisait étriqué lorsque nous y étions à deux, et j’avais pleinement conscience de l’odeur de l’après-rasage au citron de Jasper.

      Je regardai rapidement les tiroirs, me sentant encore plus mal qu’avant de fouiller ici. Les domestiques avaient si peu d’intimité. Mettre son nez dans leurs affaires semblait encore plus mal qu’avec les autres chambres. La commode ne contenait que des vêtements, tous simplement coupés et robustes. Je refermai le tiroir du bas.

      — Il n’y a rien d’intéressant ici, dit Jasper.

      — Oui, je suis d’accord…

      Je m’étais à demi détournée de la commode quand je revins brusquement lui faire face. Des bouteilles et pots étaient alignés devant le miroir, y compris des pots de crèmes pour la peau à la rose et à la lavande, ainsi que de la poudre. C’étaient les petits pots de médicaments qui avaient arrêté mon regard. L’un était pour la toux, l’autre était un tonifiant.

      — Regarde, celui-ci a de l’arsenic. C’est indiqué sur l’étiquette.

      Jasper observa le pot par-dessus mon épaule.

      — L’arsenic a une longue liste d’utilisations « médicamenteuses ». Rappelle-toi des consommateurs d’arsenic1 qui en prenaient en petites quantités, pas que pour avoir les cheveux soyeux et la peau pâle, mais pour vivre plus longtemps et pour leur endurance – du moins c’est ce que leurs partisans disaient.

      Il plissa les yeux sur la petite mention de l’étiquette.

      — La quantité est très basse. Elle ne serait pas létale, à moins qu’elle l’ait réduite…

      Jasper ne poursuivit pas sa phrase et suivit mon regard vers le réchaud sur la table de chevet.

      — Une autre preuve pour l’inspecteur, alors.

      Jasper me tendit son mouchoir et j’enveloppai la petite bouteille et la glissai dans mon autre poche.

      — Ça fait une jolie collection. Tu vas emporter la théière aussi ?

      — Non. Ça ne passerait pas inaperçu.

      — Dowd se rendra peut-être compte que son tonifiant n’est plus là.

      — Je trouverai quelque chose dans la salle de bain et le remplacerai.

      Dans le placard de la salle de bain des domestiques, je trouvai un pot de la même couleur et taille. C’était en verre transparent, comme celui de son tonifiant, mais il était rempli jusqu’au quart de bain de bouche. Avec un peu de chance, Dowd ne verrait pas que son tonifiant avait été remplacé par du bain de bouche avant que je ne remette la preuve à Thorn.

      — Allons-y, ne nous attardons pas ici.

      Je descendis les marches étroites, mes pieds claquant sur le bois. Je n’étais plus inquiète à l’idée de faire du bruit. Je voulais retourner dans la partie principale de la maison avant que quelqu’un ne rentre. Les domestiques reviendraient en premier pour pouvoir ouvrir et je fus soulagée de retourner dans le hall d’entrée, où l’épais tapis étouffait nos pas. Le silence régnait toujours sur la villa Alton.

      — Ils ne sont pas rentrés, constatai-je en me dirigeant vers les escaliers principaux.

      — Qu’as-tu trouvé dans la chambre de Gigi ? demanda Jasper alors que nous étions à mi-chemin du premier escalier.

      — Je n’ai pas été dans sa chambre.

      Jasper ne dit rien et ne fit que hausser un sourcil.

      — Pas besoin.

      Il soupira.

      — Tu es tellement loyale, Olive. Tu n’as pas eu un seul doute au sujet de Gigi ?

      Ce fut mon tour de soupirer. Je fis volte-face et montai péniblement les marches.

      — C’est très agaçant que tu pointes ce genre de choses, tu sais.

      — Désolé. C’est mon devoir en tant qu’ami, tout ça. J’apprécie Gigi, mais la première règle dans une enquête c’est…

      — Tout le monde est un suspect. Oui, oui. Même s’il faut rappeler que tu as glané ces règles dans des romans d’enquête.

      — T’ont-ils mal guidée ?

      — Non, admis-je dans un autre long soupir. La chambre de Gigi est plutôt loin. On tourne ici et l’on continue.

      Une fois dans la chambre de Gigi, Jasper s’occupa du salon et moi de la chambre. Il termina avant moi et apparut sur le pas de la porte.

      — Tu trouves quelque chose ?

      — Rien. La collection de robes de Gigi rivalise avec celle d’un salon de mode. Bien sûr. La plupart de ses robes et tenues proviennent des plus grands créateurs de Paris. Ses boîtes de chapeaux ne contiennent rien d’autre que des chapeaux. Seuls les parfums et cosmétiques classiques se trouvent sur sa coiffeuse, avec des magazines de mode.

      — Très bien, alors. On dirait que ta confiance en Gigi est justifiée. Je suis sûre que tu vas vouloir partager tes trouvailles avec Thorn.

      — En fait, je n’ai pas hâte du tout.

      J’imaginais déjà sa réaction. Les mots interférer et fouineuse reviendraient en grand nombre, j’en étais sûre.

      — Surtout que je n’ai aucune idée de qui a réellement empoisonné la douairière ou Stella.

      — Bien, alors. Et qu’en est-il de ce thé ? J’ai quelques petites choses à te dire qui pourraient t’aider à résoudre tout ça.

      — Superbe. Je vais chercher mon manteau.
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      — Ce n’est pas le Savoy, commenta Jasper en buvant son thé.

      — Non, mais les scones et la compagnie sont parfaits.

      Pour des questions de temps, nous avions décidé d’aller dans un salon de thé tout proche au lieu du Savoy. À côté du dôme de verre voluptueux servant de plafond à l’hôtel, de son kiosque blanc et de ses nappes amidonnées, ce salon de thé était petit et confortable. Au lieu du murmure des conversations et du tintement de la porcelaine, il était rempli de voix animées, du raclement des chaises sur le sol en parquet, ainsi que de l’odeur du pain frais.

      J’avais mis le loquet sur la porte de la villa Alton pour qu’il se referme derrière nous après notre départ. Puis, nous avions marché un peu jusqu’au salon, le vent soufflant contre nos manteaux et écharpes.

      Jasper repoussa sa tasse et sa soucoupe et prit un carnet de la poche intérieure de sa veste.

      — Tu avais raison sur Clara.

      Il retira une page et me la tendit. Elle était couverte de son écriture nette et précise. Je la parcourus en étalant de la confiture de fraise et de la crème caillée sur mon scone chaud.

      — J’ai pu confirmer qu’elle a bien travaillé à un hôpital militaire pendant la guerre. Ses missions consistaient à faire la plonge à la cantine, balayer et passer la serpillière au sol.

      — Alors elle disait la vérité.

      Cette nouvelle confirmait les affirmations des domestiques rapportées par Boggs.

      — De là, elle a ensuite travaillé dans un aérodrome.

      — Comme mécanicienne, complétai-je en lisant avant de mordre dans mon scone.

      Jasper désigna du doigt la dernière ligne sur la page.

      — Je pense que tu trouveras ce détail intriguant, vu ce que tu as dans tes poches.

      J’avais gardé l’enveloppe et le tonifiant avec moi. Je n’allais certainement pas les laisser dans ma chambre à la villa Alton. La seule option possible était de les transporter avec moi.

      Je lus la dernière ligne et m’appuyai contre le dossier de ma chaise, ébahie.

      — Dowd travaillait dans un dispensaire pendant la guerre ?

      — Exact. Elle aidait à préparer les tonifiants et médicaments. Elle a fait du volontariat trois fois par semaine pendant plus de deux ans.

      — Oh mon Dieu. Alors elle doit avoir une connaissance très précise des poisons et médicaments.

      — C’est cela. J’en aurais bien parlé plus tôt, mais tu étais si pressée de sortir de sa chambre que je me suis dit qu’il valait mieux attendre. Malheureusement, je n’ai rien pu trouver d’autre sur les autres noms de ta liste. Félix était trop jeune pour travailler ou faire du volontariat. C’était un élève modèle à l’école, rien d’intéressant à signaler. Addie se trouve dans la même catégorie de « trop jeune pour avoir été impliquée dans la guerre ». Gigi également.

      — Oui, je suis sûre qu’Addie et Gigi étaient comme moi, à rouler des bandages et tricoter.

      — Tricoter ? Gigi ?

      — Chaque effort compte. Même les gants et chaussettes mal tricotés étaient appréciés – du moins, c’est ce qu’on m’a dit. Les miens étaient plutôt atroces. J’ai un peu pitié des pauvres soldats ayant reçu mes créations. Je suis sûre qu’ils ont été la risée de leur régiment.

      — Ne jamais sous-estimer l’importance d’un colis de ravitaillement quand on est au front. Même des chaussettes mal tricotées sont mieux que rien du tout.

      — J’imagine. Mais Dieu merci, le moral des troupes ne dépendait pas entièrement de mes capacités en tricot. Nous aurions été grandement en danger si cela avait été le cas.

      Je repliai la feuille de Jasper et la glissai dans mon sac avec celle de Boggs. Jasper demanda l’addition. Sur le chemin du retour, il fit remarquer :

      — Tu es bien silencieuse.

      — J’ai réuni un certain nombre de détails sur tout le monde à la villa Alton et pourtant, aucun ne désigne résolument quelqu’un plus qu’un autre comme coupable. C’est frustrant. Et un peu effrayant. Quelqu’un dans cette maison a déjà tué par deux fois.

      — Un point en faveur de ton déménagement immédiat dans ton nouvel appartement.

      Je lui avais parlé de mon nouveau logement pendant que nous attendions le thé.

      — Oui, quand j’aurai signé les papiers et récupéré la clé, j’emménagerai. Ça ne se fait pas de rester plus longtemps, mais je déteste l’idée de quitter Gigi. Elle est sûre qu’elle sera nommée coupable à la comparution de Stella la semaine prochaine.

      — Y a-t-il une preuve solide ?

      Nous tournâmes au coin et la villa Alton apparut.

      — Elle dit que ses empreintes seront sur la boîte de chocolats, bien entendu, vu que c’était un cadeau pour elle.

      — Alors un bon avocat pourra minimiser l’effet de ce détail, me rassura-t-il en agitant la main.

      — Et puis, il y a le testament de la douairière. Si Gigi hérite bel et bien de la fortune de sa grand-mère, ce détail sera pointé du doigt comme mobile.

      — Mais ils n’ont pas encore trouvé exactement ce que la douairière a mangé – ou bu – qui était empoisonné ?

      Nous marchions avec énergie, mais je m’arrêtai. Jasper fit un pas de plus, puis se retourna.

      — Tu as raison. La mort de la douairière est la clé de toute l’affaire. Celle de Stella n’est qu’une conséquence.

      Je me remis à marcher et Jasper se calqua à mon pas.

      — Je dois me reconcentrer sur la douairière. C’est là que repose la réponse.

      Nous avions atteint la clôture qui séparait la cour avant de la villa à la route. À travers les fenêtres, je voyais des silhouettes se déplacer. L’enterrement était terminé et tout le monde était rentré. J’étais contente de ne pas attendre devant le muret en pierre que quelqu’un vienne m’ouvrir la porte. Je remerciai Jasper pour le thé et commençai à me détourner quand il m’interpella :

      — Olive.

      Je me retournai, arrêtée par le sérieux de son regard.

      — Je comprends que tu aimes le mystère de ce genre de choses.

      — Oui, et je dois t’en remercier. C’est toi qui m’as initiée aux romans policiers.

      — Ça, ça venait de moi, oui.

      Il sourit brièvement, puis reprit un air grave.

      — N’oublie pas que quelqu’un dans la villa Alton tente désespérément d’empêcher quiconque de découvrir qu’il a empoisonné la douairière. Promets-moi que tu partiras si tu sens le moindre soupçon de danger dirigé vers toi.

      — À l’évidence, il n’a pas grand-chose à craindre de moi. Je n’arrive pas à comprendre qui c’est. Je suis complètement dans le noir.

      Il fronça les sourcils de me voir prendre les choses à la légère, alors je revins vers lui et lui pris la main.

      — Je promets d’être extrêmement prudente. Si j’ai la moindre inquiétude ou appréhension, je partirai.

      
        
          
            
          

        

      

      Lillian m’ouvrit la porte.

      — Bon après-midi, Miss Belgrave.

      Le silence lourd s’était dispersé et la villa Alton avait repris ses activités. Les domestiques allaient et venaient dans tous les sens, emportant des plateaux dans la salle à manger.

      — Bonjour, Lillian. Où est Elrick ?

      J’enlevai mon manteau et le lui tendis avant de lui confier mon sac, mes gants et mon chapeau.

      — Il est dans la bibliothèque avec l’inspecteur Thorn. Celui-ci insiste pour que les meubles soient déplacés. Mr Elrick s’en charge.

      — L’inspecteur Thorn est ici ?

      — Oui.

      Elle hésita sur ce simple mot, son menton se mit à trembler et ses yeux se remplirent de larmes.

      — Lillian ? Qu’y a-t-il ?

      Elle déglutit.

      — C’est…

      Elle s’arrêta et secoua la tête tandis qu’un sanglot s’échappait de ses lèvres pincées.

      — Oh.

      Je passai mon bras autour d’elle et l’emmenai dans une petite pièce où les visiteurs étaient escortés pour attendre qu’Elrick s’assure si la famille était « à la maison ». Je refermai la porte, la guidai à une chaise puis repris ma pile d’affaires de ses mains. Elle reniflait en s’excusant et tenta de se lever, mais je posai une main sur son épaule.

      — Non, prenez un instant pour vous reprendre.

      Je sortis un mouchoir de mon sac et le lui donnai avant de m’asseoir près d’elle.

      — Vous endurez un moment difficile et stressant. Je n’en parlerai à personne.

      — Merci.

      Elle hocha la tête, le mouchoir pressé sur ses yeux. Après un moment, elle le retira et lâcha un souffle tremblotant, avant de jeter un coup d’œil par-dessus son épaule à la porte.

      — Je vous prie de me pardonner, miss. Je dois y aller.

      La pauvre. Elle avait vu son amie mourir et maintenant, elle revenait d’un enterrement. Pas étonnant qu’elle soit bouleversée.

      — Restez un peu. Les funérailles peuvent être très perturbantes.

      — Oh, ça n’est pas à cause des funérailles. Aucun d’entre nous n’aimait la douairière…

      Elle écarquilla les yeux.

      — Je veux dire…

      — Ce n’est rien. Pas besoin de vous expliquer. Je suis familière de la personnalité de la douairière. Mais si ce ne sont pas les funérailles, qu’est-ce qui vous met dans cet état ?

      Elle hésita en observant mon visage.

      — Je… hum… j’ai menti… à l’inspecteur.

      Après ses premières hésitations, les mots coulèrent tout seuls :

      — Je n’ai pas dormi de la nuit parce que ça m’inquiétait et maintenant, je ne sais pas quoi faire.

      — Sur quoi avez-vous menti ?

      — Le camée, avoua-t-elle en tordant le mouchoir. C’est juste qu’il était tellement sûr que Stella était une voleuse, mais elle n’était pas comme ça. C’est vrai. Et elle a été gentille avec moi. Elle m’a aidée à mon arrivée. Elle m’a donné quelques conseils, qui éviter parce qu’ils avaient mauvais caractère, ce genre de choses. Bref, je ne pouvais pas laisser l’inspecteur penser qu’elle volerait quelque chose. Elle n’aurait jamais volé. Juste jamais. Ça lui coûterait son travail, déjà. Mais l’inspecteur était sûr de lui et Stella était déjà morte d’une façon horrible. C’était affreux – elle était si malade et elle n’arrêtait pas de parler de la marmelade. Elle avait complètement perdu la tête. C’était la douleur. Et ensuite, quand Lady Gina est arrivée, Stella pouvait à peine parler, c’était terrible. Alors j’ai prétendu que Stella m’avait dit avoir trouvé le camée qu’elle comptait le donner à Mrs Monce.

      Elle s’arrêta net, comme si l’on avait fermé le robinet de mots.

      — Et c’était un mensonge ?

      — Eh bien, d’une façon, oui. Elle a dit plus que ça, et je ne l’ai pas dit à l’inspecteur.

      Le lin se crispa sous la torsion de Lillian.

      — Stella a bien dit qu’elle le rendrait, mais elle a aussi dit que ce n’était que le début, que c’était une minuscule portion de ce qu’elle pourrait avoir.

      — C’étaient ses mots exacts ? demandai-je, étonnée.

      Lillian se concentra sur le bout de ses orteils. Elle sembla y réfléchir, puis, après un moment, elle leva la tête.

      — Oui, c’est ça. Quand j’ai dit combien il était joli, elle a ri et dit « C’est juste le début. Je pourrai avoir bien plus que ça. » Elle n’a pas voulu en dire plus, mais il y avait quelque chose, comme si elle renfermait un grand secret, si vous voyez ce que je veux dire.

      — Oh mon Dieu.

      — Miss ?

      Les faits et les idées se réarrangeaient tous seuls dans ma tête, bougeant pour former un nouvel arrangement, un que je n’avais pas vu avant. C’était comme regarder une pièce de puzzle et se rendre compte qu’on a essayé de le placer au mauvais endroit.

      Je me rendis compte que Lillian avait parlé.

      — Pardon, que disiez-vous ?

      — Vous pensez que je devrais le dire à l’inspecteur ?

      — Oui, je pense qu’il le faut. Je serais heureuse de vous accompagner quand vous le lui direz, si vous préférez.

      — Oh, vous feriez ça ? Merci, Miss Belgrave.

      — Je suis sûre que vous n’aurez pas l’occasion de lui parler avant que le testament soit lu. Essayez de ne pas vous inquiéter à ce sujet en attendant.

      — Je dois repartir avant que Mr Elrick ou Mrs Monce ait besoin de moi.

      Elle prit mon manteau, mon sac, mes gants et mon chapeau. Elle voulut me rendre le mouchoir, mais écarta sa main.

      — Je vais le laver avant de vous le rendre.

      — Attendez un instant. J’ai besoin de mon sac, s’il vous plaît.

      Lillian me le donna et je sortis les notes de Boggs et Jasper.

      — Merci. Ça sera tout, Lillian, la congédiai-je en lui rendant le sac.

      Elle hocha la tête et se précipita vers la porte. Je relus avec attention les pages, puis quittai la pièce et courus en haut des escaliers. Je devais trouver Gigi.
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      Alors que je grimpais les marches, Gigi traversait le couloir pour aller dans la bibliothèque. Je me dépêchai et la rattrapai.

      — Salut, Gigi. Comment vas-tu ?

      Elle était perdue dans ses pensées et il lui fallut une seconde pour se concentrer sur moi.

      — Oh, Olive. Salut.

      — Comment étaient les funérailles ?

      — Ça s’est déroulé exactement selon les prévisions de grand-mère. Très correct et digne.

      Elle semblait préoccupée. Nous entrâmes dans la bibliothèque et elle m’indiqua de la suivre dans un coin derrière là où était installé Mr Tower. L’homme roux imposant était à une table acajou et retirait les sangles d’une mallette en cuir.

      — Je viens de recevoir la visite du capitaine Inglebrook. Il a insisté pour me voir, même si nous rentrions tout juste de l’enterrement.

      — Je l’ai vu un peu plus tôt. Il a emmené Addie faire un tour.

      — Ils sont rentrés au même moment que nous. Addie est montée dans sa chambre et il a demandé à me parler. Il se marie en toute hâte.

      — Quoi ?

      — Tu as bien compris. Il va épouser Béatrice Longchamp.

      — L’héritière de l’entreprise américaine ?

      — Oui.

      — Pas étonnant qu’il ait dit à Addie qu’ils étaient sauvés, murmurai-je.

      En voyant l’expression confuse de Gigi, j’expliquai ce que j’avais entendu à son arrivée.

      — Il était survolté.

      — Eh bien, il a eu la politesse de tempérer son excitation quand il me l’a dit. Il estimait qu’il devait me le dire avant l’annonce officielle.

      — Tu n’es pas blessée ?

      J’avais pensé qu’elle ne tenait pas vraiment à Inglebrook, mais c’était difficile à dire, avec elle. Elle camouflait bien ses sentiments sous son comportement frivole.

      — Pas du tout. En fait, je suis contente pour lui. Notre petit jeu de séduction commençait à s’épuiser.

      Je lui jetai un regard et elle ajouta :

      — J’admets qu’il est un des hommes les plus beaux que je connaissais et que flirter avec lui était incroyable. Je n’aimais pas ne pas réussir à garder toute son attention sur moi, mais c’est tout ce que c’était : du flirt, rien de plus.

      Elle semblait complètement honnête. Puisque je ne pensais pas qu’elle soit secrètement blessée par la désertion soudaine d’Inglebrook, je passai au sujet bien plus important que le mariage :

      — Je viens d’avoir une conversation avec Lillian sur ce qu’elle a dit à la police. C’est au sujet du camée. Nous nous sommes complètement trompées avec notre théorie…

      Quelqu’un toussa derrière moi.

      — Lady Gina, nous sommes prêts.

      Mr Tower indiqua un fauteuil devant la table en acajou. Gina et moi avions été si absorbées par notre conversation que nous n’avions pas remarqué que la famille et les domestiques avaient envahi la bibliothèque. Félix et Clara étaient assis chacun d’un côté du canapé. Dowd et Elrick se tenaient derrière eux, près des bibliothèques alignées aux murs.

      — Je m’excuse, fit Gigi à Mr Tower. Je ne voulais pas vous faire attendre.

      Il repartit vers la table, où un document reposait sur le bois poli. Gigi s’installa dans le fauteuil où était assise sa grand-mère, la nuit du faux meurtre.

      Je considérai l’idée de me glisser sur le côté de la pièce et partir, mais Mr Tower se racla la gorge et commença :

      — La douairière a laissé des instructions détaillées stipulant que chacun d’entre vous devait être là et que je devais lire les parties pertinentes du testament jusqu’au bout et ne pas répondre aux questions avant d’avoir fini.

      Au lieu d’interrompre Mr Tower, je m’installai dans un fauteuil proche, me sentant comme au premier rang devant une pièce de théâtre. Mr Tower était dos à moi, mais la famille et les domestiques lui faisaient face. J’avais une vue dégagée sur tout le monde. Personne d’autre que Gigi ne sembla remarquer que j’étais restée. Tous les autres étaient concentrés sur Mr Tower. Celui-ci prit le papier dans ses mains.

      — Moi, Vanessa Louisa Renée Alton…

      Un mouvement derrière le groupe attira mon attention. Les portes coulissantes menant au bureau s’ouvrirent de quelques centimètres. L’inspecteur Thorn apparut dans l’entrebâillement, mais n’entra pas dans la pièce. Je m’intéressai de nouveau à ce que disait l’avocat.

      — … pour ses services et sa fidélité, je lègue la montre à gousset de mon père à Joseph Arnold Elrick.

      Elrick conserva une expression neutre. Je m’y attendais, puisqu’il était un majordome accompli, mais le devant de sa chemise et les pans de son costume bougèrent en suivant l’accélération de sa respiration.

      Mr Tower avait continué sa lecture :

      — … et à Angelina Joanna Dowd, pour ses loyaux services, je laisse mon miroir de poche en argent et ma brosse, puisqu’elle l’a toujours admirée.

      Dowd n’était pas aussi douée pour contrôler les traits de son visage et un froncement de sourcils apparut. Elle comme Elrick semblait s’être légèrement penchée, dans l’attente d’une autre ligne du testament à leur propos.

      Mr Tower lut la suite, les yeux fixés sur le papier :

      — Je laisse des lettres de recommandation pour Elrick et Dowd. Je les ai payés généreusement de mon vivant et s’ils ont suivi mes instructions et investi le surplus avec sagesse, ils seront bien lotis financièrement.

      Elrick ne réagit pas. Il ne semblait même pas respirer. La voix de mon père qui lisait depuis son pupitre l’histoire de la femme de Loth transformée en statue de sel me revint. Dowd inspira de l’air si fort que je l’entendis même à quelques mètres de là. Gigi avait dit que la douairière avait été claire sur le fait qu’elle ne leur laisserait pas d’héritage, mais Elrick et Dowd avaient visiblement espéré l’inverse.

      Mr Tower accéléra le rythme de sa lecture et je me dis qu’il espérait probablement terminer le testament avant qu’il y ait une scène.

      — À Clara Clack, je laisse mon manteau de vison et trois cents livres.

      Clara baissa les yeux vers le tapis, mais pas assez vite pour cacher sa déception.

      — À Felix Alton, je laisse ma bibliothèque personnelle, dotée de plus de deux cents volumes, dans l’espoir qu’il les lise et apprenne la véritable définition d’une bonne littérature.

      Félix devint rouge vif.

      — Dites donc ! Quel culot cette vieille chouette…

      Tower haussa la voix pour couvrir celle de Félix, qui était sur le point de se lever, mais s’appuya de nouveau contre les coussins.

      — Quant au reste de mes biens, je les lègue à Gina Alton.

      Gigi hocha légèrement la tête, mais elle n’avait pas l’air ravie. Derrière elle, Thorn ouvrit en grand les portes coulissantes, mais personne d’autre ne le sut, puisqu’elles ne firent pas de bruit. Mr Tower lut la fin du testament, mais ses mots disparaissaient derrière le tourbillon de mes pensées.

      Quand il eut terminé, il posa le papier et attrapa sa mallette en cuir. Il retira deux enveloppes scellées. De ma position derrière lui, j’y distinguai les noms : Elrick et Dowd, sûrement les lettres de recommandations promises par la douairière. Mr Tower recula sa chaise, mais avant qu’il ne puisse traverser la pièce et remettre les enveloppes, Thorn s’avança.

      C’était un homme petit, mais il semblait menaçant au-dessus de la chaise de Gigi.

      — Lady Gina, je dois vous demander de m’accompagner à Scotland Yard.

      Mr Tower se leva.

      — Est-ce nécessaire ?

      — Oui. Crucial, en fait, vu l’apport du testament.

      Gigi se leva et interrompit d’une main Mr Tower, qui s’apprêtait à se lancer dans un discours.

      — Ce n’est rien, Benny. J’irai avec lui. Je n’ai rien à craindre.

      — Mais vous devez être représentée de manière adéquate. Je m’en occuperai avec mes partenaires.

      Je m’avançai à mon tour. Mon cœur battait si fort que je me dis que tout le monde dans la pièce devait l’entendre.

      — Gigi a raison. Elle n’a rien à craindre. Elle n’a tué ni la douairière ni Stella, mais la personne qui l’a fait est dans cette pièce.

      Il y eut une seconde de silence ébahi, puis un brouhaha de bruit alors que tout le monde prenait la parole d’un coup. La seule qui resta silencieuse fut Gigi. Elle me lança un regard interrogateur. Je hochai la tête, d’une façon que j’espérais rassurante.

      — Je ne tolérerai pas cette mise en scène dénuée de sens, grogna Thorn en prenant le bras de Gigi.

      Elle chassa sa main.

      — Je crois que vous devriez avoir la courtoisie d’écouter Olive.

      La voix forte et aristocratique de Gigi résonna et les autres moururent aussitôt.

      — Après tout, Olive vous a rendu service par le passé en résolvant une de vos affaires. Cela serait une bien mauvaise lumière sur vous si vous l’ignoriez maintenant et qu’elle venait à avoir raison.

      — Oui, écoutons ce qu’elle a à dire, approuva Mr Tower.

      Il était venu se poster devant la table quand Thorn avait approché Gigi. Il croisa les bras et appuya ses hanches contre la table.

      — Je suis sûre que vous souhaitez rassembler toutes les pistes possibles sur cette affaire, pas vrai, Inspecteur ? Cela serait embarrassant qu’on apprenne dans la presse que vous avez ignoré une potentielle preuve.

      La mâchoire de Thorn se crispa. J’étais sûre qu’il grinçait des dents.

      — Très bien. Allez-y. J’imagine que vous avez une théorie farfelue qui innocente votre amie.

      — Ce n’est pas une théorie. C’est une séquence d’évènements qui expliquent exactement ce qui s’est passé.

      J’inspirai profondément et me lançai dans mon récit avant que Thorn ne change d’avis :

      — Le premier évènement s’est produit bien avant la mort de la douairière. Elle et Gigi marchaient jusqu’à une boutique et ont eu une belle frayeur. Un véhicule a dévié vers elles et elles ont failli être renversées. Heureusement, Gigi a eu la présence d’esprit de s’écarter du chemin et d’entraîner sa grand-mère et personne n’a été blessé.

      — Je ne vois pas ce que ce…, commença Thorn.

      — Si vous me laissez parler un instant, cela deviendra clair, le coupai-je.

      Il avança et reprit le bras de Gigi.

      — Ce n’est pas pertinent. Ensuite, vous nous direz que l’incident de la maladie de la douairière après le dîner était une tentative d’empoisonnement, alors que le docteur n’a aucun doute sur le fait que ce n’était qu’une indigestion.

      — Non, je suis complètement d’accord avec le Dr Benhurst. C’était une indigestion et rien de plus. Ça a bien aidé à compliquer la situation, en revanche. Pourtant, les symptômes n’étaient pas les mêmes que ceux de la douairière et Stella lors de leur mort. Non, l’évènement suivant a eu lieu le matin de l’assassinat, et cela a un rapport avec la marmelade. Si vous appelez Lillian, elle confirmera que Stella essayait de dire quelque chose avant sa mort.

      Gigi écarta son coude de Thorn et indiqua à Elrick :

      — Appelez Lillian. Je crois que nous devrions écouter ce qu’elle a à dire.

      Le regard de Thorn alla de Gigi à Mr Tower, puis il leva la main.

      — Très bien. Écoutons jusqu’au bout, dit-il en se tournant vers moi et en inclinant la tête. J’ai hâte de voir votre « théorie » s’écrouler.

      Nous attendîmes dans un silence tendu que Lillian apparaisse. Elle s’arrêta net sur le pas de la porte et écarquilla les yeux en voyant tout le monde la regarder.

      — Tout va bien, Lillian, la rassurai-je. Entrez.

      Elle hésita une seconde, puis traversa la pièce. Ses pas n’étaient pas à proprement parler traînants, mais je voyais bien qu’elle voulait faire volte-face et partir. Une fois à mes côtés, je fis un geste vers l’inspecteur.

      — L’inspecteur Thorn doit entendre ce que vous m’avez dit plus tôt.

      — Oh.

      Elle noua ses mains à sa taille et lança un regard furtif à Thorn, mais son expression menaçante dut l’effrayer, car elle se reconcentra sur moi.

      — Sur ce que Stella disait, quand elle était malade, l’encourageai-je.

      Elle hocha sèchement la tête et regarda le tapis.

      — Elle délirait. La douleur, j’en suis sûre.

      — Qu’est-ce qu’elle disait ?

      — Ce n’étaient que des divagations.

      — Mais qu’est-ce qu’elle a dit ? Quels ont été ses mots exactement ?

      — Elle n’arrêtait pas de parler de marmelade. Elle le répétait encore et encore.

      — Merci, Lillian.

      Elle fit la révérence et alla se placer contre la bibliothèque, en gardant une certaine distance entre elle et Elrick et Dowd. Je me tournai vers Gigi.

      — Stella a aussi essayé de te dire la même chose, mais elle ne pouvait plus articuler le mot aussi bien. Tu as cru qu’elle appelait sa mère, mais ce n’était pas ça.

      — Tu veux dire que quand elle disait « ma » elle voulait dire marmelade et pas « maman » ?

      Gigi pencha la tête et me lança un regard dubitatif.

      — Ça a l’air absurde, je sais, me dépêchai-je de concéder. Mais elle avait vu quelque chose le matin de l’empoisonnement de la douairière. Quand j’ai quitté ma chambre pour descendre petit-déjeuner ce matin-là, j’ai croisé Stella dans le couloir avec un plateau. Elle allait dans ta chambre, Gigi. Mais quand elle m’a vue, elle a proposé d’amener le plateau dans ma chambre à la place. Elle a dit que tu ne te levais jamais de bonne heure et ne mangeais rien du plateau qui t’était apporté tous les jours.

      J’ajoutai à l’attention de Thorn :

      — Envoyer un plateau à Gigi était la manière de la douairière de lui signifier qu’il était temps qu’elle se lève et se prépare pour la journée.

      — Ce que j’ignorais royalement, ajouta Gigi. C’est vrai. C’était une idée de grand-mère pour interférer.

      — Je crois que Stella m’a proposé le plateau, car elle ne voulait pas avoir à marcher jusqu’à la chambre de Gigi, qui était un peu plus loin.

      Thorn inspira, mais je repris très vite :

      — Je suis sûre qu’elle ne vous en a pas parlé. Ce n’est pas un geste qu’un domestique avouerait de son plein gré. Pourtant, elle m’a bien proposé le plateau, mais elle s’est rendu compte que la domestique en cuisine avait oublié une cuillère et qu’elle devait redescendre. Quand je me suis éloignée, je l’ai entendue poser le plateau sur une console. Elle a dû le laisser là et aller en cuisine chercher une cuillère. Apparemment, il y avait eu de la confusion ce matin-là. La nouvelle domestique n’avait pas préparé correctement les plateaux. N’est-ce pas ? ajoutai-je en regardant Dowd.

      Elle sursauta et sembla ne pas vouloir confirmer mes dires, mais après avoir esquissé une moue, elle admit :

      — C’est vrai. Il manquait de la marmelade sur le plateau de la douairière.

      — Et qu’avez-vous fait quand vous vous en êtes rendu compte ?

      — J’ai voulu descendre en cuisine moi-même, mais quand j’ai ouvert la porte, Stella était dans le couloir. Elle marchait avec sa démarche habituelle négligée – lentement, comme si elle avait tout le temps du monde – et elle avait une cuillère dans la main.

      — Qu’avez-vous fait ?

      — Je l’ai envoyée chercher la marmelade, bien sûr.

      — Vous l’avez vue partir ?

      — Bien sûr que non. J’avais des choses à faire.

      — Et Stella est revenue avec la marmelade ?

      — Oui.

      — Était-ce longtemps ou peu de temps après ?

      — Peu de temps. J’ai eu seulement le temps de sortir la robe de la douairière avant qu’elle ne revienne.

      Elle fronça les sourcils. Jusque-là, sa voix avait été pleine d’impatience, mais cette fois-ci, son rythme de parole avait ralenti. Elle semblait revivre la scène dans son esprit, car elle détourna le regard, les yeux dans le vide.

      — Cela aurait dû prendre plus de temps – surtout à l’allure de Stella. Je n’y ai pas songé sur le coup, j’étais inquiète au sujet d’une déchirure que j’avais remarquée sur la robe de Sa Grâce. Je réfléchissais à si j’avais le temps de la raccommoder avant la fin de son petit-déjeuner. Cela aurait dû lui prendre plus de temps, surtout vu comme Stella allait lentement.

      — C’est cela. Stella n’est pas descendue à la cuisine une deuxième fois. Elle a pris la marmelade du plateau de Gigi et vous l’a donnée pour la douairière, ce qui veut dire que la marmelade a été empoisonnée soit dans la cuisine, soit quand le plateau a été laissé sans surveillance dans le couloir. Puisqu’il aurait été difficile d’ajouter du poison à un pot de marmelade sans être remarqué au milieu d’une cuisine animée, je pense qu’il a été ajouté au plateau là-haut. Ce qui veut dire que le poison n’était pas du tout destiné à la douairière. Il était pour Gigi.

      La peau pâle de Gigi prit une teinte encore plus claire.

      — Moi ? Non, ce n’est pas possible.

      — Pourquoi quelqu’un essayerait-il d’empoisonner la marmelade de Lady Gina si elle ne la mangeait jamais ? protesta Thorn.

      — L’empoisonneur n’était pas un domestique. Il ne savait pas que Gigi ne mangeait jamais rien de son plateau.

      — Olive, m’interrompit Gigi. Je sais bien que tu essayes d’aider, mais je ne pense pas…

      — C’est la seule réponse qui se tient. Le plateau du petit-déjeuner était pour toi. La marmelade était pour toi. Si tu repenses à l’incident avec la voiture, n’est-ce pas possible que le conducteur ait essayé de te renverser toi et pas ta grand-mère ?

      — Eh bien, je suppose… mais elle était si inquiète.

      — Oui. Tu as dit qu’elle avait senti une menace, mais elle n’était pas dirigée vers elle. Elle te visait toi.

      — Mais je ne comprends pas.

      — Non. Parce que tu n’as même pas conscience que cette personne te déteste.

      — Cela ne répond pas à la question de qui a ajouté l’arsenic à la marmelade, répliqua Thorn.

      — Oh si. La personne qui a ajouté le poison est la seule qui voulait Gigi hors de son chemin… Clara.
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      Clara releva la tête d’un coup. Elle ne dit rien, mais se tapit de son côté du canapé. Je m’étais attendue à ce qu’elle proteste. Puisqu’elle gardait le silence, je repris mon explication :

      — Quand Stella est revenue de la cuisine avec la cuillère, elle a dû vous voir mettre quelque chose dans la marmelade, Clara. C’est ça que Stella essayait de dire à Lillian et Gigi. Était-ce vos cachets pour le teint ? Les avez-vous moulus et parsemés sur la marmelade ? À moins que ce soient les autres médicaments et tonifiants dans votre chambre ? Beaucoup promettent de retirer les taches de rousseur et un certain nombre contiennent de l’arsenic, n’est-ce pas ?

      Le léger tic-tac des horloges de la pièce formait le seul bruit. Clara baissa la tête.

      — Je ne voulais tuer personne. Je voulais juste que Gigi soit malade.

      Le regard horrifié de Gigi alla de moi à Clara.

      — Mais pourquoi, Clara ? Que t’ai-je fait ?

      Elle leva la tête et son visage se transforma. Comme si elle avait retiré un voile. Sa docilité disparut, ses yeux se rapprochèrent et sa bouche se plissa de dégoût. Sa poitrine se gonfla d’air.

      — Bien sûr que tu ne sais pas. Tu ne penses jamais aux autres. Tu entres dans une pièce et tu attires toute l’attention sur toi. Tous les autres peuvent bien avoir disparu. Tu les éclipses tous. Aucun homme ne voit personne d’autre quand tu es là.

      Gigi avait l’air estomaquée. Elle était si choquée qu’elle ne semblait pas savoir quoi répondre.

      — C’était Inglebrook, c’est ça ? demandai-je à Clara.

      Elle reporta son attention sur moi. Ses yeux brillaient.

      — Il m’aimerait, si elle n’était pas là.

      Clara s’agrippa à l’accoudoir du canapé, les doigts écartés comme des griffes, et s’avança sur l’assise.

      — Il ne me voit pas parce que Gigi est toujours là, éblouissante, à flirter et à attirer son attention. Si elle n’était pas là, il me verrait moi et me remarquerait moi.

      Gigi se laissa lentement choir dans son fauteuil.

      — Alors tu as ajouté de l’arsenic à la marmelade, résumai-je. Mais ce n’est pas Gigi qui l’a mangée. C’est la douairière et elle s’est sentie malade ce matin-là, n’est-ce pas, Dowd ?

      Celle-ci regardait Clara comme si elle était une sorte d’insecte exotique qui était apparu dans son assiette au beau milieu du dîner. Elle hocha la tête.

      — Oui, Sa Grâce se sentait mal, ce matin-là.

      — Puis, elle s’est sentie mieux. Elle n’avait pas consommé assez de marmelade pour que cela la tue, juste assez pour la rendre malade. Plus tard dans l’après-midi, elle a pris le thé et la douairière mangeait toujours des tartines de marmelade. Ce n’était pas un accident si le plateau de thé a été renversé cet après-midi-là. C’est vous qui l’avez renversé. Vous avez compris ce qui s’était passé, n’est-ce pas, Clara ? Vous avez reconnu le pot ? C’était le même que celui sur le plateau ce matin-là ? C’est là que vous avez compris que la marmelade de Gigi avait été donnée à la douairière.

      Ses yeux fuirent les miens et je continuai :

      — Et la douairière venait d’en prendre d’autres. C’était une bonne idée de renverser le plateau. Avec le reste de la marmelade sur le tapis, le poison serait frotté et jeté, ne laissant aucun reste à faire examiner par la police. Et ensuite, Gigi a décrété que c’était elle qui avait été maladroite, alors vous ne pouviez pas être embêtée et la police n’aurait aucune idée que c’était vous qui aviez renversé le plateau.

      — Mais la voiture ? Clara ne sait pas conduire, protesta Gigi.

      — Tu n’as peut-être jamais vu Clara conduire, mais ça ne veut pas dire qu’elle ne sait pas faire. Pendant la guerre, elle a travaillé comme mécanicienne à un aérodrome, information qu’elle confie avec joie. J’ai cru – à tort – que puisque c’était à un aérodrome, elle travaillait sur des moteurs d’avion, mais elle s’occupait aussi des voitures. Et j’imagine qu’en travaillant sur des voitures, on a besoin de conduire de temps à autre. Ce n’est pas vrai Clara ? Vous ne savez pas conduire ?

      Elle leva le menton.

      — Bien sûr que si. Tout le monde savait conduire à l’aérodrome.

      — Cela explique aussi sa proximité avec le chauffeur. J’ai cru comprendre qu’il avait un petit problème avec l’alcool. Vous lui rendiez visite avec une jolie bouteille de quelque chose ? Au bout d’un moment, il accepterait – ou ne se rendrait pas compte – si vous preniez la voiture.

      — Et le camée ! s’exclama soudainement Lillian. C’était celui de Clara, n’est-ce pas ? C’est pour ça que Stella a dit que ce n’était que le début.

      Les mots lui avaient échappé et quand tout le monde se tourna pour la regarder, elle baissa la tête.

      — Vous avez raison, Lillian. Stella a essayé de faire chanter Clara parce qu’elle l’avait vue mettre quelque chose dans la marmelade. Clara lui a donné le camée et je suis sûre qu’elle a promis de la payer plus tard. Mais elle a plutôt récupéré la boîte de chocolats dans la chambre de Gigi, a ajouté de l’arsenic de ses cosmétiques aux chocolats et laissé la boîte pour Stella. Je suis sûre que vous vouliez récupérer le camée, mais vous n’avez pas dû le trouver, alors vous avez inventé cette histoire selon laquelle vous l’aviez perdu dans ma chambre.

      Je me tournai vers Thorn.

      — L’empoisonnement de la douairière était accidentel, mais Clara a volontairement tué Stella et impliqué Gigi.

      Gigi fixait Clara et lui demanda :

      — Et tu as fait tout ça à cause du capitaine Inglebrook ?

      — Oui.

      Elle leva le menton.

      — Je l’aime. Et il m’aime. C’est vrai. Il le verrait, si seulement j’arrivais à t’écarter.

      De l’autre côté du canapé, Félix s’était éloigné de Clara autant que les coussins le permettaient.

      — Alors il te faudra te débarrasser de la fille Longchamp aussi, commenta-t-il.

      Clara reporta son attention sur Félix.

      — Que veux-tu dire ?

      Il recula, comme s’il avait peur que son regard intense ne le brûle.

      — Lui et la fille Longchamp – j’ai oublié son nom – l’héritière d’une entreprise américaine qui produit un peu de tout. Ils se sont fiancés.

      — Non ! Ce n’est pas vrai. Il m’aime.

      Je secouai la tête à l’attention de Félix, mais il ne comprit pas qu’il valait mieux ne pas parler.

      — J’en ai bien peur. Inglebrook est passé l’annoncer à Gigi. En ouvrant la porte du salon, je suis tombé sur eux et j’ai tout entendu. Ce n’était pas volontaire, bien sûr.

      Félix lança un regard navré à Gigi et manqua la fureur qui envahit le visage de Clara. Gigi, toujours sous le choc, excusa son cousin :

      — Ce n’est pas grave Félix, je sais que tu ne voulais pas nous interrompre.

      — C’est un mensonge, affirma Clara.

      Félix secoua la tête.

      — Si, tu mens sur le capitaine Inglebrook ! Tu mens !

      — Non, c’est vrai. Il me l’a dit, admit Gigi. Lui et Miss Longchamp se marient.

      — Non, s’entêta Clara en secouant la tête. C’est faux !

      — Je suis désolée, mais c’est vrai. L’annonce sera dans les journaux demain…

      Clara bondit sur ses pieds et s’écria :

      — Arrêtez ! Vous mentez !

      Elle se précipita vers la porte de l’autre côté de la pièce. Thorn fut le premier à se reprendre, mais Clara était déjà dans le couloir. Il se lança à sa poursuite en appelant son sergent.

      Nous nous précipitâmes à sa suite, mais fûmes ralentis à la porte, car il y avait trop de monde. Un cri fut poussé, puis un bruit sourd répété, me rappelant la fois où les valets de Parkview avaient lâché leur prise sur un coffre qu’ils montaient à l’étage. Il s’était écroulé au sol et avait dégringolé les marches en produisant le même son. Nous surgîmes dans le couloir, mais Thorn nous cria :

      — Restez ici ! Ne descendez pas.

      Je me précipitai vers la rampe et me penchai par-dessus. Clara était allongée sur le palier du milieu, sa tête courbée à un angle inhumain. Le sergent monta l’escalier pendant que Thorn le descendait.

      — Son pied s’est pris dans le tapis, sir, expliqua le sergent en s’agenouillant près d’elle.

      Thorn me bloquait la vue de Clara, mais je vis le sergent secouer la tête.

      — On ne peut plus rien faire pour elle.
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      Trois semaines plus tard, je dansais un fox-trot dans la salle de bal de la maison Marlowe avec Félix. Lisbet organisait la Fête d’hiver, le dernier évènement social avant que tout le monde ne parte en campagne pour Noël. D’immenses flocons de neige étincelants faits de cristaux pendaient au plafond, les poinsettias et le gui abondaient et un grand traîneau, les patins couverts de tissus, avait été tiré dans la pièce – par des invités, pas des rennes – jusqu’à ce qu’il y ait trop de monde pour qu’on puisse bouger plus d’un pied dans une direction sans rencontrer d’obstacle. Gigi avait dit que le père Noël et ses lutins se promenaient parmi les invités pour distribuer des cadeaux, mais je n’avais pas vu un seul d’entre eux dans la foule. Félix et moi étions obligés de tourbillonner légèrement sur nous-mêmes sur la piste à cause des couples qui se pressaient autour de nous.

      — J’ai entendu dire que des félicitations étaient de mise. Vous serez bientôt un auteur publié.

      — C’est vrai, grâce à Gigi.

      Il indiqua de la tête mon amie qui passait près de nous en dansant avec Mr Tower. La grande silhouette de l’avocat fendait l’essaim formé par les autres danseurs, comme la proue d’un bateau dans l’eau.

      — Dites-moi comment c’est arrivé. Gigi est restée plutôt évasive sur le sujet.

      Les pans de cheveux de chaque côté de son visage tombèrent en avant quand il pencha la tête. Il les repoussa et expliqua :

      — Gigi se plaignait toujours que mes pièces étaient trop lugubres, alors je lui ai donné l’un de mes petits projets les plus frivoles, une « horreur ». Que de l’action et du suspens. Un homme qui fuit le danger, ce genre de choses. Que des foutaises. Mais elle n’a pas arrêté de me dire que c’était bien. Elle voulait que je l’envoie à des éditeurs, mais j’ai résisté. Elle a fini par prendre les choses en main.

      — Ça lui ressemble.

      — Elle l’a envoyé à un ami de Mr Tower. Il dirige une petite maison d’édition et puis…

      Félix haussa les épaules, mais il ne pouvait se départir de son sourire.

      — Il paraîtra l’été prochain.

      — C’est une incroyable nouvelle.

      — Merci. Ce n’est pas un travail sérieux, mais il faut commencer quelque part.

      — C’est bien vrai. J’en achèterai un exemplaire quand il sortira. J’aime le mystère et les romans d’intrigue.

      Jasper tapota l’épaule de Félix.

      — Bonsoir. Puis-je vous interrompre ?

      Félix recula et heurta un couple derrière lui. Le temps qu’il s’excuse, Jasper me tendit sa main et la musique changea pour une valse.

      — Oh. Je ne crois pas qu’on sera capable de danser une bonne valse.

      — On fera de notre mieux, dit-il.

      — Je ne pensais pas que tu serais là ce soir. Où étais-tu ? Haverhill ?

      Jasper n’était pas à Londres depuis plusieurs semaines.

      — Non. Juste ici et là. Le travail d’un homme célibataire est sans fin, visiblement.

      — Tu es un plutôt bon parti.

      L’attention de Jasper était divisée : il écoutait tout en surveillant par-dessus mon épaule que nous ne heurtions pas d’autres couples, mais à ces mots, son regard se reposa sur moi.

      — Je veux dire, n’importe quelle hôtesse serait ravie de t’avoir, j’en suis sûre.

      — Ou alors c’est juste que les mauvaises passes requièrent des mesures désespérées.

      Il nous fit tourner, évitant un couple qui gloussait et dansait toujours un fox-trot.

      — Je suis content de t’avoir trouvée parmi toute cette foule. J’ai hâte d’entendre parler de ton appartement. Pas de pépins cette fois ? Tu es bien installée ?

      — Oui, Dieu merci. Il me plaît bien. Il est de la taille parfaite pour moi et très bien placé. Je suis la travailleuse la plus chanceuse de Londres.

      Nous dansâmes en silence un moment. Jasper était un excellent partenaire et dès qu’un petit trou s’ouvrait sur la piste, il nous faisait tourbillonner. Les lumières tournaient et les costumes devenaient flous. C’était comme si nous effleurions la piste et que nos pieds touchaient à peine le sol.

      — C’est très agréable, Jasper.

      Il me sourit.

      — En effet.

      Ce sourire ! Il créa une sensation de flottement en moi. Je détournai le regard. Ce n’était qu’un sourire. Pas besoin de surréagir.

      Le nombre de danseurs impliquait que nos positions de danses ne soient pas convenables. Nous étions pressés l’un contre l’autre, si proches que je pouvais sentir son après-rasage au citron et à la cannelle. Mes réactions à être aussi près de lui n’étaient pas convenables non plus. La chaleur de sa main dans mon dos pénétrait le tissu vaporeux de ma robe de soirée. Je regrettai soudain de ne pas porter l’une de ces robes audacieuses au dos plongeant, pour pouvoir sentir sa main sur ma peau.

      Quelle pensée scandaleuse ! Je devais me reprendre. C’était Jasper. Je le connaissais depuis toujours. Je ne pouvais pas rêvasser à son sujet. Je levai les yeux pour le regarder et revins sur terre. Notre proximité ne semblait pas l’affecter du tout. En fait, il paraissait complètement aveugle à l’éclat sauvage de mes émotions.

      Mes bras se raidirent, agrandissant l’écart entre nous d’un centimètre à peine. Me comporter comme une écolière frappée d’amour n’était pas approprié. Jasper et moi plaisantions et flirtions peut-être un peu, mais avait-il déjà fait comprendre de manière claire qu’il souhaitait changer les choses entre nous ? Non. Il me souriait d’une manière que je croyais spéciale, mais peut-être que je lisais des choses qui n’existaient pas. Jasper était un bon ami. Ce que je ressentais pour lui était une profonde amitié – c’est tout. J’ignorai le pincement de mécontentement qui m’envahissait tandis que je repoussais ces pensées.

      L’attention de Jasper était rivée sur un point derrière moi.

      — Regarde qui est là… le capitaine et Mrs Inglebrook.

      Il nous fit tourner pour que je puisse voir derrière lui. Inglebrook et son épouse dansaient à quelques mètres de nous. La nouvelle Mrs Inglebrook avait un visage banal, une jolie silhouette et des cheveux blonds et bouclés.

      — Pas du tout comme Gigi, n’est-ce pas ?

      Inglebrook chuchota à l’oreille de sa femme. Quand il s’écarta, elle lui lança un regard adorateur.

      — Non, mais ils ont l’air heureux. Et comment va Gigi ? Comment a-t-elle pris le mariage soudain d’Inglebrook ?

      À travers les espaces qui séparaient les danseurs, il était facile de repérer l’imposante silhouette de Mr Tower et ses cheveux roux. Malgré la différence de taille, Gigi semblait passer un excellent moment.

      — Très bien. Elle était plus secouée par les actions de Clara que celles d’Inglebrook.

      — Oui, j’imagine bien. Cela a dû être effrayant d’apprendre que Clara a tenté de l’empoisonner.

      — Gigi était dévastée.

      — Comment as-tu compris ?

      — Grâce au camée. Quand j’ai eu l’idée que Clara ne l’avait pas perdu et que c’était un paiement pour le chantage de Stella, j’ai compris que Clara était au centre de tout. J’avais toujours pensé à elle en disant « pauvre Clara ». Elle passait un moment difficile. La façon dont ça s’est fini… eh bien, quelle triste situation.

      — Un amour non partagé peut-être dévastateur.

      Il y avait quelque chose dans sa voix – une petite note qui était presque de la sagesse – qui me fit l’examiner attentivement. Mais s’il y avait un sens sous-jacent à ses mots, il disparut en un instant. La musique s’affaiblit et nous nous arrêtâmes. Jasper leva la tête, un éclat malicieux dans les yeux.

      — Je crois bien qu’il y a du gui au-dessus de nous.

      — Oui, on dirait bien.

      L’expression spontanée de son visage me poussa à dire :

      — Eh bien, puisque c’est la coutume.

      Je posai les mains sur les revers de sa veste, me dressai sur la pointe des pieds et l’embrassai sur la joue, inhalant l’odeur épicée de son après-rasage. Je comptais lui donner un baiser chaste, mais quand mes lèvres touchèrent sa peau lisse, je me retrouvai à ralentir. Dans mon esprit apparut l’idée qu’il serait vraiment facile de tourner légèrement la tête pour l’embrasser sur les lèvres. Je m’attardai, mon visage près du sien, puis me rendis compte qu’il était figé, avec une expression que je ne lui avais jamais vue.

      Je compris ce que cette expression signifiait, et ce fut comme si j’avais reçu un seau d’eau sur la tête. J’avais eu tort. Jasper n’avait jamais entretenu la moindre pensée romantique envers ma personne. J’avais franchi une limite et complètement mal lu les plaisanteries et le flirt léger entre nous. J’avais tout gâché et nous ne retrouverions jamais ce lien facile que j’aimais tant.

      J’étais paralysée.

      — Je… je suis désolée…, m’étouffai-je.

      Mais alors, il tourna la tête, un petit sourire aux lèvres. Il souffla mon prénom et m’embrassa sur la bouche, produisant des sensations scintillantes qui se réverbéraient dans tout mon corps.

      On m’avait déjà embrassée – ou quelques garçons avaient essayé – mais c’était toujours manqué, maladroit et pour l’un des baisers, peu soigné. Celui de Jasper était complètement différent. C’était exquis. Absolument exquis.

      Il releva la tête. De la musique résonnait faiblement en fond et les gens discutaient, mais à ce moment-là, il n’y eut que Jasper et moi, à se fixer l’un l’autre. Puis, la bulle invisible autour de nous éclata quand deux personnes se précipitant sur la piste nous séparèrent. La musique s’emballa tandis que l’orchestre démarrait un nouveau fox-trot, mais nos regards étaient toujours rivés l’un sur l’autre.

      Au loin, quelqu’un prononça mon nom. Et le répéta plus fort.

      — Hum ?

      Je détournai le regard de Jasper et découvris Essie à mes côtés, son regard éclatant semblable à celui d’un oiseau allant de Jasper à moi. La dernière chose que je voulais c’était qu’elle comprenne ce qui venait de se passer, alors je me composai ce que j’espérais être une expression normale.

      — Tu as des révélations pour moi Olive ? Quelque chose d’aussi juteux que ce que tu m’as raconté sur les évènements de la villa Alton ? Peut-être quelque chose de plus personnel ? suggéra-t-elle.

      — Rien d’aussi excitant que cela. Je mène une vie très tranquille, je m’installe dans mon nouvel appartement. Profondément ennuyeux. Je doute qu’il y ait quoi que ce soit pour divertir tes lecteurs.

      — Mmh. Je ne sais pas pourquoi, mais j’en doute. Ta vie n’est jamais tranquille.

      Je regardai Jasper et lançai :

      — Tout a été merveilleux dernièrement… très dernièrement.

      Elle lâcha un autre « mmh », puis se tourna vers Jasper.

      — Et vous, Mr Rimington ? Vous m’aviez promis de me parler de la chasse de Sir Archibald. Il ne s’est rien passé de graveleux ?

      — Rien de graveleux. En revanche, si vous voulez du scandaleux…

      — À la rigueur, du scandaleux fera l’affaire.

      — Alors peut-être que je peux vous trouver une tasse de lait de poule pour qu’on en discute.

      Jasper lui tendit le bras, puis tourna la tête de sorte qu’Essie ne le voie pas et me fit un clin d’œil. Je lâchai un soupir de soulagement tandis qu’il l’escortait loin de moi. Je ne pensais pas pouvoir cacher ma joie plus longtemps. La sensation d’un champagne pétillant s’éveillait en moi, et je ne pouvais pas m’empêcher de sourire.

      Gigi, qui quittait la piste de danse, me jeta un coup d’œil et m’emmena à l’écart vers une petite table dans un coin.

      — Ma chérie, tu as l’air vraiment radieuse. Cette couleur te va bien.

      — Ce n’est pas juste la robe. Je crois… non, je suis presque sûre… que je suis amoureuse.

      — De qui ?

      — Jasper.

      — Enfin !

      — Quoi ?

      — J’ai dit « enfin ». Je veux dire qu’il était temps.

      — Tu veux dire que tu pensais que Jasper… hum… avait des vues sur moi ?

      Elle me lança un regard de pitié.

      — Ma chérie, on sait tous ce qu’il ressent pour toi. Il suffit de voir comment il te regarde.

      — Mais pourquoi n’as-tu rien dit ? Je pensais… eh bien, qu’il ne voudrait peut-être pas être quoi que ce soit de plus qu’un ami pour moi. Il avait fait quelques allusions, mais rien de sérieux avant que je ne l’embrasse ce soir.

      — Tu l’as embrassé ? dit-elle avec joie. Bien joué, Olive. Je ne pensais pas que tu avais ça en toi.

      — C’était agréable et plus encore, c’était… excitant.

      — Ah, agréable et excitant ? répéta-t-elle en haussant les sourcils. Ceux-là sont les meilleurs des baisers.

      — Gigi, arrête. Je suis déjà assez exaltée comme ça.

      Je frappai mes mains devant mon visage. Elle rit.

      — D’accord, j’arrête, mais sache que je suis très contente pour toi. Et je suis sûre que Jasper est aux anges. Il attend depuis si longtemps.

      — Mais pourquoi n’en a-t-il jamais parlé ?

      — Parce que c’est un gentleman. Il attendait que tu te décides.

      Elle posa sa main sur la nappe blanche.

      — Si les choses n’allaient pas aussi vite pour moi, je te suggérerais un mariage commun…

      Ses mots tranchèrent le nuage agréable et doré dans lequel j’évoluais.

      — Tu viens de dire que tu te mariais ?

      — Oui.

      Elle agita ses doigts et un rubis énorme étincela.

      — Avec l’homme de mes rêves. Nous annoncerons les fiançailles demain à un repas de fête. Tu viendras, n’est-ce pas ?

      — Avec qui ?

      — Benny, bien sûr.

      — Qui ?

      — Benny Tower.

      — Mr Tower ?

      L’inconstante Gigi, passionnée de mode, et le respectable et solide avocat, quelque peu guindé ?

      — Essie m’a demandé si j’avais une révélation pour elle, j’ai dit non, mais elle en aura une demain pour sa rubrique. Mais tu as dit que tu ne trouvais pas Mr Tower séduisant.

      J’avais parlé avant de réfléchir. Sitôt dit, je regrettai de ne pas pouvoir retirer ma phrase. Ma seule excuse pour un comportement aussi gauche était que mon cerveau était embrouillé par le fait que Jasper m’ait embrassée.

      Le sourire de Gigi s’agrandit.

      — Benny, pas Mr Tower. Il va falloir t’habituer à l’appeler comme ça. Ce que j’ai dit, c’est que Benny n’était pas aussi beau que le capitaine Inglebrook. Mais j’ai bien signalé qu’il avait de jolies épaules – de très jolies épaules, insista-t-elle en soupirant avec aise. Je sais qu’il n’est pas comme les autres hommes avec lesquels j’ai été, mais Benny est…

      Elle pencha la tête et regarda au loin, l’air presque intimidée.

      — Eh bien, il est merveilleux, vraiment. Costaud et fiable et il m’adore. Et il aime que j’aie l’air intelligente, ajouta-t-elle comme si c’était la goutte d’eau qui avait fait déborder le vase. Tu sais que je ne pourrais jamais épouser un vieil enquiquineur qui s’inquiéterait toujours pour l’argent. Benny a son propre argent – des montagnes et des montagnes – alors je sais qu’il ne m’épouse pas pour le mien – enfin celui de grand-mère, plus précisément.

      — Tu es sûre de ça ?

      C’était une autre question indiscrète, mais Gigi était directe et ne semblait pas s’en incommoder.

      — Oui. Il m’aime vraiment pour qui je suis. Tu te rappelles l’horrible soirée meurtre de grand-mère ? Benny a été le seul à me soutenir – à part toi, bien sûr. Le capitaine Inglebrook a presque formé qu’un avec la tapisserie en tentant de s’éloigner de moi, mais Benny m’a défendue.

      Elle glissa la main dans son petit sac étincelant et ouvrit le fermoir en métal.

      — Et il m’a donné ça.

      Elle sortit ce que je crus être un petit bâton, mais elle le fit tourner. Il était extensible.

      — C’est ton porte-cigarette ?

      — Oui ! Benny l’a fait réparer pour moi. Ce n’est pas trop attentionné ? Il est toujours comme ça avec moi.

      — J’espère que tu seras très heureuse.

      — Merci.

      Elle replia le porte-cigarette et le rangea.

      — Comment va Mr Quigley ?

      Le changement de conversation était plutôt radical.

      — Il va bien. Je m’assurerai de lui dire que tu as demandé de ses nouvelles. Il trouve l’appartement un peu petit, mais il apprend à m’imiter quand je réponds au téléphone : « Enquêtrice Belgrave, les situations déconcertantes et délicates sont ma spécialité, à votre écoute ». J’espère lui apprendre à décrocher d’un coup de bec et répéter cette phrase quand ça sonne. Il ferait un secrétaire incroyable, non ?

      — Fabuleux, oui, mais s’il a besoin d’espace…

      Elle tripota la poignée de son sac, puis déclara très vite :

      — Peut-être que je pourrais t’en décharger. Ça pourrait être mon cadeau de mariage.

      — Tu veux un perroquet ?

      — Oui. Oui, j’en voudrais un. Je me suis plutôt attachée à Mr Quigley quand tu étais à la villa Alton. Son bagou me manque depuis que tu es partie. Benny et moi allons acheter une propriété à la campagne. Ce n’est pas loin en train et il y a une serre. Une monstrueuse serre victorienne remplie de palmiers et de fougères et je sais que Mr Quigley y serait parfaitement heureux.

      — Tu as bien un truc avec lui. Il venait vers toi et personne d’autre.

      — J’ai toujours dit à maman et papa que j’avais un don pour communiquer avec les animaux, mais ils refusaient que Jeffery ou moi en ayons. Maman est allergique aux chats et papa trouve que les chiens sont uniquement pour la chasse. J’adorerais m’occuper de Mr Quigley, s’il ne te manquait pas trop.

      — Oh, il me manquera, mais il sera mieux à voler dans une énorme serre qu’à sautiller sur le bord de la fenêtre de mon appartement.

      — Parfait ! Oh, regarde, c’est Benny avec un lait de poule et il en a ramené pour nous. Il est intelligent, il pense toujours à tout.

      Nous échangeâmes nos meilleurs vœux et félicitations en sirotant notre lait de poule. Mr Tower était à l’évidence fou de Gigi, et c’était le genre de femme qui voulait être aimée ainsi. Mais il n’était pas assez épris pour en avoir perdu le bon sens. Pendant qu’ils me parlaient de la maison qu’ils achetaient, Gigi me raconta :

      — Je voulais tout détruire, mais Benny m’a convaincue que ce serait trop imprudent.

      — Des améliorations judicieuses, affirma-t-il. C’est ça le secret.

      — Malheureusement, le métal et le verre ne vont pas avec la vieille charpente. Heureusement, ces deux matériaux seront spectaculaires dans notre nouvel appartement. J’aurais la main libre pour décorer cet endroit selon mes désirs.

      — Et qu’arrivera-t-il à la villa Alton ?

      — Maman et papa y vivront quand ils rentreront de voyage. Je m’attends à ce qu’ils arrivent l’année prochaine. En attendant, Félix veillera sur la villa, ce qui veut dire que les vœux de grand-mère seront respectés. Je crois qu’il s’en occupera bien, en fait. Il a déjà contacté le ministère de la Défense pour leur louer une portion de terre près d’Altonbury pour faire un aérodrome. Très malin de sa part. Et il a un contrat pour une autre « horreur » alors je crois qu’il va écrire également.

      — Oui, il m’a dit que tu l’avais aidé à ce sujet.

      — C’est drôle, n’est-ce pas, combien les choses peuvent être juste sous ton nez sans que tu les voies ?

      Gigi tendit la main vers celle de Mr Tower et ils se sourirent. Je cherchai du regard la piste de danse, me sentant de trop. Mon regard tomba sur Jasper, qui dansait avec Essie.

      Soudain, Gigi s’exclama :

      — Oh, chéri, Mrs Forscue vient vers nous. C’est la pire des commères. Il faut que tu la distraies. Si elle voit ma bague, la nouvelle fera le tour de Londres.

      — Je vais remplir mon devoir et l’inviter à danser. J’espère au moins une valse en guise de paiement.

      — Au moins, répondit Gigi d’un ton séducteur.

      Tandis qu’il interceptait Mrs Forscue, elle s’émerveilla :

      — Benny est vraiment le meilleur.

      Elle se tourna vers moi, les yeux brillants.

      — Oh, j’ai d’autres nouvelles qui t’intéresseront. Tu ne vas jamais le croire. Dowd et Elrick ont monté une affaire ensemble.

      — Une affaire de quoi ?

      — Un cabinet de recrutement. Apparemment, ils ont tous deux été économes avec les salaires que leur payait grand-mère. Ils ont réuni leurs économies et ont acheté un local.

      — Bon Dieu. Qui aurait imaginé un partenariat en affaires entre ces deux-là.

      — Je crois qu’ils se complètent très bien, et ils sont hors de la villa Alton, ce qui me convient très bien.

      — Probablement à eux aussi.

      — J’en suis sûre.

      Nous sirotâmes notre lait de poule et regardâmes les danseurs pendant un moment, puis Gigi indiqua de la tête les chaises alignées sur la piste.

      — Addie est aussi là. Je lui ai parlé plus tôt. Elle n’a dansé avec personne d’autre que son frère.

      — J’espère que Rollo est aussi fidèle.

      — Apparemment, oui. Il est à Paris, mais a refusé tout évènement social. Il passe ses journées à écrire des lettres à Addie. J’ai appelé sa mère. Ses parents hésitent à l’envoyer en Suisse, puis en Italie.

      — C’est une grosse dépense, un tel voyage.

      — J’ai soufflé l’idée qu’il serait peut-être plus judicieux de le faire rentrer et de dépenser l’argent sur un mariage. Le frère d’Addie a désormais de l’argent, ils ne peuvent plus objecter sur ses finances plus longtemps.

      — J’espère pour le bien d’Addie qu’ils changeront d’avis.

      — Je pense que ce n’est qu’une question de temps.

      Jasper passa près de nous, Essie dans ses bras. Il m’adressa un grand sourire et je sentis mes joues rougir.

      — Bon Dieu, vous êtes tous les deux fous amoureux. Ça devrait être intéressant.

      Mr Tower passa en dansant et souffla un baiser à Gigi quand Mr Forscue avait la tête tournée.

      — Gigi, tu es sûre que Mr Tower…

      — Olive, ma chérie, il va falloir que tu l’appelles Benny. Le mari d’une de tes amies proches ne peut pas être un « mister ». Et oui, je suis sûre.

      — Mais à quel point le connais-tu ?

      — Je le connais depuis toujours.

      — En tant qu’avocat.

      Elle caressa ma main.

      — Tu es adorable de t’inquiéter, mais je suis sûre. Et puis, je le connais aussi bien que tu connais Jasper.

      Une femme s’arrêta pour discuter avec Gigi et je reportai mon attention sur Jasper qui dansait un fox-trot. Que savais-je vraiment de lui ? Il avait eu une enfance solitaire. Il était à Parkview à toutes les vacances, car son père travaillait en Inde. Il avait de très bonnes compétences en dactylographie. Il disparaissait souvent des évènements mondains pour de courtes périodes et était extrêmement secret sur ce qui se passait durant ces moments-là. Il arborait un air de gentleman plutôt peu réfléchi, mais était en réalité très intelligent.

      La femme partit et Gigi se tourna vers moi.

      — Tu as une nouvelle affaire sur laquelle travailler ?

      — Oui, je crois que oui, annonçai-je sans en dire plus.

      Elle hocha la tête, l’air solennel.

      — Tu ne peux pas en parler. C’est confidentiel, je comprends.

      La musique se termina et Mr Tower – Benny – vint escorter Gigi sur la piste.

      — Ça ne te dérange pas, Olive ?

      — Non, allez-y, les encourageai-je avec un signe de la main.

      Cela me laisserait le temps de réfléchir à comment j’allais débutais mon enquête sur Jasper Rimington.

      
        
          
            
          

        

      

      Inscrivez-vous à la newsletter de Sara sur Sararosett.com/Sapphires pour suivre son actualité et lire la nouvelle exclusive Lady Sophia’s Sapphires (en anglais), la première tentative d’Olive en tant que détective.

    

  

  
    
      
        
          
          

          
            L’histoire Derrière L’histoire

          

          
            
              
            

          

        

      

    

    
      Merci d’avoir rejoint Olive et Jasper pour ce nouveau mystère ! Quand je prépare un livre, je puise mon inspiration de nombreuses sources : des livres, des blogs, des mémoires et mes propres voyages. Quand j’ai commencé à travailler sur Meurtre au sang bleu, j’ai décidé que cela faisait trop longtemps que je n’étais pas allée en Angleterre. Un voyage de recherche était de mise. J’ai commencé à écrire le premier brouillon en lisant tout ce que je pouvais trouver sur l’aristocratie du début des années 20. J’ai creusé au sujet de la vie de ceux que la presse nommait les Bright Young People, y compris Loelia, la duchesse de Westminster, Nancy Mitford, Barbara Cartland, Élisabeth Ponsonby, Lady Eleanor Smith et les sœurs Jungman – Zita et Teresa.

      J’ai découvert que nombre des maisons de ville londoniennes comme ma villa Alton (fictive) avaient été démolies ou transformées en ambassades ou hôtels, mais ça ne m’a pas empêchée de voyager à Londres. J’ai visité les quelques majestueuses demeures qui restaient et j’ai fait le tour de Mayfair à pied. J’ai aussi goûté du thé dans plusieurs salons et me suis rendue au Savoy, le point de rendez-vous préféré de Jasper et Olive.

      L’idée de la soirée meurtre m’est venue d’un véritable incident. Les fêtes extravagantes à thèmes faisaient fureur et une hôtesse a engagé un organisateur d’évènement pour mettre en scène un meurtre. Comme dans ce roman, seules quelques personnes étaient dans la confidence. Zita Jungman, qui savait que tout ça n’était qu’une plaisanterie, jouait le rôle de la victime et des acteurs avaient été embauchés pour jouer les enquêteurs. Ils avaient réuni des indices et avaient accusé de meurtre le duc de Marlborough. La soirée avait fait la une de The Daily Express le lendemain avec un titre indiquant que le duc avait tué une femme. Ma soirée meurtre fictionnelle se déroule en 1923, bien plus tôt que l’évènement qui l’a inspirée, mais quand j’ai lu des articles dessus, j’ai su que je devais inclure quelque chose de cet ordre dans Meurtre au sang bleu.

      En plus de l’organisation de fêtes exubérantes, les Bright Young People s’adonnaient à un grand nombre d’activités divertissantes. Ils avaient vraiment des chasses au trésor au cours desquelles ils faisaient le tour de Londres en voiture pour chercher des indices. Ces chasses sont devenues une mode et les récompenses étaient des objets inhabituels comme le chapeau d’un policier, ou une plume de cygne noir. Ils ont même organisé un faux vernissage d’art moderne, en créant un personnage imaginaire, Bruno Hat, et de nombreux invités se sont laissé tromper. Ils s’habillaient et jouaient divers rôles : des journalistes, présentateurs de cérémonie de prix littéraires, et même des personnalités de la royauté étrangère – tout ça pour rire.

      C’était un mode de vie loufoque et j’ai essayé de rendre ce sens de l’énergie et du divertissement dans ce tome. Pourtant, sous la frivolité, il y avait un côté effréné dans la vie de ces Bright Young People. La réalité de la Grande Guerre était encore proche et ils ne semblaient pas vouloir ralentir parce qu’alors, il aurait fallu encaisser le deuil et la douleur qui avaient touché chaque famille.

      Un autre petit bout d’information qui provient de la vie réelle : la question du magazine The Sketch qu’Olive trouve dans la chambre d’Addie. Agatha Christie a écrit de nombreuses nouvelles pour des magazines dans les années 20 et Le mystère des Cornouailles en fait partie. L’empoisonnement est central à l’intrigue, mais je ne vous donnerai pas les détails.

      Avant de chercher quel maquillage Olive et Gigi porteraient, je n’avais aucune idée que les cosmétiques pouvaient être une source aussi riche pour un auteur de romans policiers. La belladone, le plomb et l’arsenic ne sont que quelques exemples des ingrédients dangereux qui étaient communs. L’arsenic était utilisé dans de nombreux cosmétiques dans les années 20, même si c’était bien connu pour être mortel. Son surnom était « poudre de succession ». Coco Chanel a popularisé le bain de soleil et le bronzage, mais la peau claire était toujours prisée. J’ai été étonnée du nombre de publicités qui promettaient de retirer les taches de rousseur en les appelant des « imperfections ». Certains traitements de beauté comme blanchir la peau semblaient douloureux, d’autres, comme ceux qui vendaient les bénéfices du radium, étaient carrément dangereux. Vous pouviez acheter des crèmes de jour et de nuit au radium ou avoir un traitement à la boue et au radium !

      Si vous êtes curieux au sujet des allusions d’Olive sur le moment passé avec Jasper à la maison Hawthorn, cette histoire est Duplicity1, un roman à la double temporalité qui croise deux de mes séries. L’une suit Olive dans les années 1923, l’autre suit Zoé, de ma série dans les temps modernes, On the Run2. Les deux femmes sont séparées par presque un siècle, mais elles pourchassent toutes deux la même œuvre d’art.

      Quant à la question que mes lecteurs me posent le plus souvent : y aura-t-il d’autres livres avec Olive ? Oui ! Le prochain se déroulera à Noël. J’espère écrire de nombreuses autres aventures d’Olive après ce livre.

      Si vous avez le temps et l’envie de laisser un avis sur ce livre ou un autre de la série (surtout le premier tome, Meurtre au manoir d’Archly), je vous en serais très reconnaissante. Les avis aident les lecteurs à trouver les livres, ce qui me permet de continuer à écrire la série.

      Pour rester informés de mes actualités, inscrivez-vous à ma newsletter sur SaraRosett.com/signup pour du contenu exclusif et voir les prochaines parutions en avant-première. Je serais ravie de rester en contact avec vous !
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